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 Prologue 
 
      
 
    Portsmouth. Ville froide, pluvieuse, grise. Comme le reste de l'Angleterre, du reste. Sauf Londres. Londres, ça pulse de vie nuit et jour, c'est cosmopolite, c'est sublime, romantique, un lieu qui possède à la fois l'héritage d'un passé grandiose et toutes les graines de l'avenir du monde. Je n'aimais pas vraiment la vie urbaine avant Londres, ayant grandi à la campagne. Puis, j'ai découvert le confort inestimable du parfait anonymat. Il y a trop de gens au mètre carré pour qu'on s'attarde sur vos bizarreries, dans une grande ville. Vous pouvez être qui vous voulez. Peu importe d'où vous venez, le monde vous ouvre ses bras. Et on n'est jamais seul. Pourtant, on peut se plonger dans la véritable solitude si on en a envie. Sans jamais s'ennuyer si on ne le veut pas. Tout est à portée, tout est en avant-première. 
 
    Mais rien ne sert de divaguer. Je suis là, ici et maintenant. À Portsmouth. Des cartons dans tous les recoins de mon nouveau chez-moi, une petite maison mitoyenne que j'ai pu m'offrir avec la revente de mon deux-pièces de Londres. Demain matin, ce sera mon premier jour dans les bureaux de la nouvelle succursale. Comment aurais-je pu refuser, même si le prix à payer était de venir m'enterrer ici ? Je me suis vu offrir un nouveau poste de manager dans la boîte de marketing et communication qui monte, monte, dans laquelle je travaille depuis deux ans. Enfin, manager est un grand mot. La nouvelle collaboratrice à former et aiguiller, et les stagiaires de passage à gérer, mais ça, ce n'est que le début. Si la boîte continue sur sa lancée, mon département va grossir. Quelques années à ce poste et toutes les portes me seront grandes ouvertes quand je retournerai à Londres. Parce que j'y retournerai. 
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    J'ai très envie de déprimer, en fait. Il y a une tempête dehors et le vent souffle tellement fort que les bourrasques font siffler les conduits de la cheminée. C'est flippant au possible. Mais j'ai deux réconforts. La cheminée en elle-même, pour commencer. Et mon chat-chien. C'est un chien dans un corps de chat. Il rapporte ses balles à grelot quand je les lui lance et vient quand on l'appelle. Il s'appelle Eustache et il est obèse, c'est la vétérinaire qui me le répète chaque fois qu'elle le voit. Mais allez faire maigrir un chat, franchement ! 
 
    Avant de prendre mon chat-chien sur les genoux, j'allume donc un feu. Ce n'est pas tout à fait le premier que j'allume de ma vie, mais j'ai peur d'avoir perdu la main. Cet après-midi, en faisant quelques courses pour remplir mes nouveaux placards, j'ai pensé à me fournir en buchettes. Comme j'ai déjà déballé toute ma vaisselle, j'ai une grosse pile de papier journal à brûler. Il me manquerait une vraie bonne bûche, c'est dommage, je n'en n'ai pas trouvé dans le magasin de jardinerie. Ce ne sera là qu'une petite flambée, mais je n'ai pas l'intention de me coucher tard. Je dors toujours très mal quand je change d'environnement. En fait, je ne vis pas bien les changements du tout. Je suis ce genre de personnes bourrées de phobies qui se cramponne à la récurrence de ses tâches à des horaires bien déterminés. 
 
      
 
      
 
    — Addison Bailey, je me présente en tendant la main. 
 
    — Alison Bowse, me répond ma nouvelle collègue. Ça ne va pas être simple, ajoute-t-elle, un brin dépitée. 
 
    — Tu n'as pas de surnom ? je tente. 
 
    — Lily. C'était quand j'étais petite. Je n’imaginais pas ramener ça à mon nouveau job. C'est un peu infantilisant, tu ne trouves pas ? 
 
    — Moi je n'ai pas de surnom, alors si tu es d'accord pour jouer la sécurité et éviter toute confusion, on va quand même partir sur Lily ? 
 
    Nous avons des prénoms très similaires et les mêmes initiales, mais c'est comme si on nous avait fait passer un casting pour trouver deux candidates parfaitement opposées sur tous les plans. J'ai beau n’ingurgiter que gras et sucre chaque jour, je demeure mince (ce qui en fait enrager plus d'une), alors que Lily est bien en chair. Elle est aussi brune que je suis blonde et aussi joviale que je suis revêche (c'est juste au premier abord, enfin j'espère). Elle est fiancée et enceinte, je suis une éternelle célibataire. Oui, enceinte, et on l'a engagée chez SPD Entertainment, parce que j’ai harcelé mes supérieurs pour ça quand j’ai vu son dossier. Certes, dans quelques mois elle sera en congé maternité, mais au moins elle nous reviendra, si tout se passe bien, sans intention de changer de poste. Rien de plus stable qu'un parent, non ? Elle a deux ans de moins que moi et me fait sentir encore un peu plus que j'ai un train de retard. Vingt-sept ans et jamais eu une relation sérieuse de longue durée. À mon âge, ma mère avait déjà deux enfants. Enfin, je ne sais pas pourquoi je fais ce genre de comparaisons. J'adore ma mère, littéralement, mais je mets un point d'honneur à être tout ce qu'elle n'est pas. Elle est la parfaite petite femme au foyer, sans trop d'ambitions, sans trop de rêves, sinon celui de choyer son mari et ses enfants. C'est comme si elle n'avait jamais vécu pour elle-même. Je sais ce que mon père a trouvé en elle, l'épouse modèle avec laquelle fonder la famille parfaite qui ravirait les médias. Sauf que ma mère est maniaco-dépressive et se réfugie dans le récurage de sa maison, mon frère est tombé dans la drogue et moi, je suis une carriériste sans cœur. 
 
      
 
    Au bureau aussi, c'est le déballage de cartons. L'informaticien termine de brancher le serveur tandis que les ouvriers percent de nouveau je ne sais quel trou dans les pièces d'à côté. Vendredi passé encore, quand je suis venue visiter les locaux, des fils électriques pendaient du plafond. Difficile de se concentrer dans ce bruit, mais rien ne menacera ma bonne humeur aujourd'hui. Il fait beau (miracle), tous mes collègues sont sympas et j'ai un bureau à moi, fermé, pour la première fois de ma vie, avec même le stagiaire qui m'apporte les cafés pour aller avec. Lui aussi, il est sympa. Il est gauche et inexpérimenté comme on aime les stagiaires, avec cette envie de bien faire et un regard de cocker en manque d'amour caractéristiques des jeunes gens qui découvrent le monde professionnel. Je n’étais pas bien différente, moi non plus. 
 
    Tout est à créer, dans cette nouvelle succursale, à commencer par mon portefeuille de clients. J'ai hérité des gros contrats que mon boss m'a confiés, ils m'occuperont quelques mois, mais je ne dois pas perdre de vue mes objectifs annuels. J'aime ça. J'aime cette adrénaline, j'aime générer du chiffre d'affaires, innover, avoir toujours un train d'avance et recevoir les félicitations de la hiérarchie chaque trimestre. J'aime répondre « je n'ai pas le temps » quand on m’invite à sortir, avoir mon agenda plein des mois à l'avance. Au contraire, je ne sais pas quoi faire de mon temps libre. Je m'arrange pour en avoir le moins possible. Des plages horaires qui ne sont pas remplies, c'est le vide sidéral, et ça m'angoisse prodigieusement. Je bénis le Ciel de vivre dans un pays libéral dans lequel personne ne trouve rien à redire au fait que j'apporte mes dossiers en cours à la maison le week-end. Je suis en général la seule personne qui connaît les femmes de ménage au bureau parce que la seule qui reste bien après les horaires officiels. 
 
    Je supporte un peu mieux d'être seule chez moi à ne rien faire depuis que j'ai Eustache. Il est le compagnon de ma solitude. Mais j'ai de nouveau ce sentiment de culpabilité qui me pince le cœur quand je pense qu'il reste seul sans personne souvent quinze heures d'affilée. Qui est son compagnon, à lui ? 
 
    — Lily ? j’appelle en me dirigeant vers son bureau. Toi qui es du coin, saurais-tu où est le refuge pour animaux le plus proche ? 
 
    Elle relève la tête de son écran d'ordinateur et réfléchit quelques secondes. 
 
    — Je ne sais pas si c'est le plus proche, mais le refuge de la Seconde Chance est à Southampton, j'y étais bénévole lorsque j'étais plus jeune. Tu veux que je t'y accompagne ? 
 
    J'hésite un moment. J'ai tout de suite accroché avec Alison, je sens bien qu'elle pourrait être mon amie. Mais je ne mélange jamais boulot et vie privée, ça ne vaut que des emmerdes. 
 
    — Ça ira, merci, je dis dans un sourire un peu crispé. 
 
    Elle se renfrogne sur sa chaise à roulettes et je me sens vaguement coupable. 
 
      
 
      
 
    — Deux chats ? Ça fait trois chats en tout ? répète pour la troisième fois ma meilleure amie Juliette, restée à Londres. Tu vas finir vieille fille, la folle du quartier dont la maison empeste la pisse de chats, tu le sais, ça ? crie-t-elle maintenant. 
 
    — Mais non, arrête. Et puis je vais installer une chatière, ils iront dehors, pas d'odeurs de caisse comme ça. 
 
    — Eustache, dehors ? 
 
    — C'est une nouvelle vie pour lui aussi... Et peut-être qu'avec un peu de chance, il maigrira ? 
 
    — Mouais, fait Juliette, sceptique. Leo, ça suffit, recommence-t-elle à crier. 
 
    Mais elle s'adresse cette fois à son neveu de quatre ans dont elle a la garde pendant une semaine complète. C'est un peu bizarre, parce qu'à l'origine elle n'aime pas les enfants, et pourtant elle s'en sort à merveille avec eux. Et puis, elle adore son neveu, et lui pardonne donc de ne pas être encore adulte. 
 
    — Non, la pâte à modeler ça ne se mange pas ! poursuit-elle sur le même volume sonore. Bon, je dois te laisser, il est plus que temps de mettre le petit monstre au lit. 
 
    — Bien sûr, je réponds. J'ai une crise territoriale à gérer ici. 
 
    Je l'embrasse et lui promets de la voir bientôt. 
 
    Sur le canapé, Eustache se lèche à grands coups de langue rappeuse avec beaucoup d'irritation. Son chien intérieur lui dicte un comportement sociable et débonnaire, et il a tout de suite montré patte blanche aux deux nouvelles venues, mais la réaction en face n'était pas la même. 
 
    J'ai profité de mon premier jour de congé pour me rendre au refuge. Comme j'ai déjà un chat adulte, j'ai demandé un chaton, pour laisser plus de chances aux deux parties de s'accoutumer l'une à l'autre. Dans ce refuge, tous les chats sont dans une seule grande pièce, y compris les petits. On m'a présenté quelques-uns d'entre eux et je suis tombée sous le charme d'une petite Misty, grise à rayures, maigrelette et jouant sans relâche avec tout ce qui lui tombe sous la patte. Hyperactive en somme, et solitaire aussi. Elle me ressemble un peu. C'est elle que je veux. Ce que je n'ai pas vu tout de suite, quand je l'ai reposée à terre et que je me suis retournée vers la gardienne pour remplir les papiers d'adoption, c'est que Misty s'est dirigée vers un chat adulte et s'est couchée contre pour s'endormir. 
 
    — C'est Betty Boop, m’a dit la gardienne, un peu gênée. 
 
    Je me suis retenue de commenter que ce nom est ridicule, tout bien réfléchi, c'est vrai que le chat en question avait une grosse tête ovale. 
 
    — Sans elle, c'est sûr que Misty n'aurait pas survécu. Elle s'alimentait très peu jusqu'à ce que Betty la prenne sous son aile. Et Betty aussi va mieux depuis qu'elle a la petite, elle semble moins triste. 
 
    — J'ai compris, ai-je dit. Il faut les adopter ensemble. 
 
    — C'est préférable. 
 
    J'aurais pu choisir un autre chaton. Mais Betty Boop aussi me plaisait bien, avec son bout d'oreille en moins, la moitié de sa face noire et l'autre rousse et blanche, et son air de baroudeuse. 
 
    Je suis repartie avec deux chats sous le bras en me demandant comment Eustache allait le prendre. En fait, ce n'est pas de sa réaction dont j'aurais dû m'inquiéter. Betty Boop lui a craché dessus pensant dix minutes non-stop pendant que Misty, dispensée de cette tâche, visitait les lieux. Cela dit, il y a de l'espoir. Ça fait trois heures maintenant qu'on est rentré à la maison. Betty a fini par se planquer sous le buffet et Misty est à l'autre bout du canapé, Eustache et elle se lorgnent en coin, mais chacun campe sur ses positions. 
 
    Je retourne travailler sur le flyer de la nouvelle campagne internet de mon client, tout en surveillant mes chats d'un œil. J'adore mon métier. J'ai fait des études en communication, mais ça ne me suffisait pas et j'ai enchaîné, après mon master, par une formation de graphiste. C'est cette double casquette qui m'a permis d'intégrer SPD Entertainment. Je pouvais gérer de A à Z les projets à moindre coût pour cette jeune boîte. C'est maintenant plutôt en à-côté que je continue de produire certains des supports graphiques de mes clients, pour ne pas perdre la main et parce que c'est un travail de création pure que j'adore. 
 
      
 
    7 heures du matin. Avec une tasse fumante dans les mains, je contemple des fenêtres de mon bureau la ville qui se réveille. Je n'arrivais plus à dormir dès 5 heures ce matin, conséquence du stress. Dans quelques semaines, tout ceci me sera familier, j'aurais intégré chaque dimension de cet espace. Mais pour l'heure, je débute la deuxième semaine de ma nouvelle vie, et tous mes repères sont à construire. 
 
    Midi. Alison et Gregory, le stagiaire, me proposent une pause déjeuner dans le snack du quartier. Je refuse. J'avale un sandwich devant mon écran en étudiant les options des campagnes à disposition sur les réseaux sociaux. Le public cible de mon client est mal défini, et j'enrage de ne pouvoir le joindre tout de suite par téléphone et devoir attendre 13h ou 13h30. Puisque je ne peux pas avancer jusque-là, autant prendre l'air dans le joli parc à deux pas de l'immeuble. J'aurai l'esprit plus clair cet après-midi. 
 
    — Addison, m'arrête Gwen, la directrice de la succursale, alors que je m’apprêtais à franchir le seuil de la porte, il faut que tu me rendes un service. 
 
    Gwen est adorable, mais intraitable. Ce n'est pas un « service » qu'elle me demande, mais un ordre qu'elle s'apprête à me donner, j'en ai bien conscience. 
 
    — Je t'écoute. 
 
    — Nous sponsorisons l'équipe de football du coin, dit-elle en levant les yeux au ciel pour montrer à quel point tout ce qui touche à ce sport, voire au sport en général, la rebute. Il faudrait assister à un match ou deux et se présenter en bonne et due forme aux dirigeants du club. Alison s'occupera du basket-ball et du rugby, et moi, des œuvres caritatives. Le football te revient, mais je suis sûre que tu seras ravie de t'en occuper, n'est-ce pas ? 
 
    Quel coup bas. Elle sait pertinemment de quelle famille je viens, et compte bien l'utiliser à son avantage. Ce dont elle n'a pas conscience, c'est des traumatismes liés à mon histoire familiale et au football. Je m'étais juré de ne jamais remettre un pied dans un stade. 
 
      
 
    Mon frère n'a qu'un an de plus que moi. Il m'avait toujours dans les pattes quand nous étions était enfants, et ce, dès que j'ai su marcher. Je préférais nettement aux poupées les jeux de guerre ou de construction et surtout, surtout jouer au football. Quand j'étais toute petite, notre père se gardait de tout commentaire. Mais avec le temps, il a craint que je devienne un garçon manqué et a commencé à glisser des remarques toujours plus acerbes. Le football, c'est une affaire d'hommes. On m'a inscrite à des cours de danse et on m'a rappelé qu'une fille ne doit pas faire trop de bruit et ne jamais avoir de terre sous les ongles. 
 
    Mon père est Mike Bailey. Joueur de légende de Chelsea de 1982 à 1991, avant-centre longtemps resté meilleur buteur de l'histoire du club. C'est aussi un foutu misogyne. Nous avons été en conflit toute mon enfance, à cause de mon caractère farouchement indépendant et indiscipliné, tout autant que de ses idées arriéristes. À l'adolescence, je suis partie en pensionnat. Après une énième et violente dispute, j'ai coupé les ponts avec lui à ma majorité. Ma douce et soumise maman n'a pas bronché et n'a pas cherché à renouer les liens, se rangeant du côté de son époux, comme toujours. 
 
    J'en ai profité pour m'éloigner également de mon frère. Avec lui aussi, j'avais fini par toujours être en conflit, malgré le profond amour que je lui porte. Toutefois, ça m'était devenu beaucoup trop douloureux d'assister à ses matches et d’observer la fierté immense dans les yeux de notre père, fierté que je n'aurais jamais suscitée quoi que je puisse faire de ma vie. C'était plus facile de claquer la porte et de m'enfuir loin de tout ça. 
 
    J'ai renoué le contact avec mon frère, Matthew, lorsque sa blessure au genou l'a tenu trop longtemps éloigné des terrains et qu’il a peu à peu sombré dans la morphine, d’abord comme médication, ensuite par addiction. Puis, la naissance de ses jumeaux lui a donné définitivement envie de se consacrer à sa famille et de ne plus passer son temps dans les transports pour se rendre aux matches, qu’ils soient dans le pays ou à l’international, d’être présent le week-end, de ne plus subir la pression des médias. J'ai également, à ce moment-là, timidement repris contact avec notre mère. C'est avec mon père que c'est resté tendu, même si on se voit à l'occasion des fêtes de famille qui jalonnent l'année. 
 
    Quoi qu'il en soit, je ne voulais plus entendre parler de football, et je me portais nettement mieux depuis que c'était le cas. Jusqu'à aujourd'hui, donc. Je marche d'un pas nerveux dans les allées ombragées du parc. On est début août et le championnat vient de reprendre. Je ne suis pas vraiment au courant de la façon dont un championnat des divisions inférieures se déroule, je ne connais que la Premier League. Je ne sais pas grand-chose à propos de Portsmouth. J'ai entendu que le club a connu de gros soucis financiers, de l’histoire ancienne depuis qu'un groupement de trois mille fans a injecté quelques millions dans les caisses. Je sais également que Pompey, c'est le surnom de ce club, a évolué en Premier League dans les années 2000. Il a aussi défrayé la chronique pour ses trois relégations en quatre ans pour atterrir dans la quatrième division du pays. Tout ça promet ! 
 
      
 
    Je passe l'après-midi à mon bureau à essayer de dérouler mes nerfs qui sont en pelote. Le prochain match se tiendra demain soir. Tu n’auras qu’à assister à un ou deux matches, m'a dit Gwen. Ce sera un, et un seul. Nous ne sommes, de loin, pas un gros sponsor, et le club en compte des centaines. Tout juste aurais-je la chance de trinquer avec le ou la responsable sponsoring, ce qui n'apportera rien à notre business, j'en suis convaincue, mais mon job sera fait, et Gwen ne me reparlera plus jamais de tout ça. 
 
    En sortant du bureau, je fais un détour par les magasins. Je suis devenue très féminine en grandissant, malgré ce que craignait mon père. Du coup, je ne possède que des escarpins et pas de chaussures confortables pour l'été, ayant fait un gros tri dans mes placards pour le déménagement. Je sais d'expérience qu'on ne peut pas envisager d'assister à un match en talons aiguilles. Tout bien réfléchi, je m'achète aussi quelques vêtements. Je n'ai que des tenues strictes pour le bureau ou des joggings informes pour traîner à la maison, rien entre deux. Après quelques heures de shopping, je rentre à la maison avec la satisfaction d'avoir préparé ma mission du lendemain, le match, ce qui m'apaise. 
 
    Rien n'a bougé à la maison. La chatonne dort sur le canapé et Eustache vient me saluer. Je n’aperçois pas Betty qui doit encore être planquée sous un meuble quelconque. Ça lui passera. Tout comme ma mauvaise humeur finira par s'estomper après-demain, quand ce foutu match sera passé. 
 
      
 
    Je ne suis pas une mince affaire quand je suis sous stress ou contrariée, j'en ai bien conscience. J'ai fait comprendre au reste du bureau qu'il vaut mieux ne pas passer ma porte à moins que ce ne soit indispensable. C'est juste que je suis de mauvaise compagnie. Je voudrais qu'il en soit autrement, mais je ne le fais pas exprès. 
 
    Vers midi, j'appelle mon frère. 
 
    — Eh, Matt, devine quoi. 
 
    Il grogne en guise de réponse. 
 
    — Je vais voir un match de Pompey ce soir. 
 
    — Tu vas voir quel gars jouer ? Ne me dis pas que tu t'es trouvé un Jules qui joue au foot ? 
 
    — Oh non, ça, ça ne risque pas d'arriver. J'y vais pour le boulot, je n'ai pas le choix. Qu'est-ce que tu sais de ce club ? 
 
    — Ils ont traversé une mauvaise passe, une sacrée mauvaise passe, mais ils sont en train de remonter la pente. Les dirigeants en place semblent enfin compétents. Pourquoi tu me demandes ça ? 
 
    — Je t'ai dit, le boulot. La boîte les sponsorise. 
 
    — Je vois. Claire voudrait passer te voir bientôt. 
 
    — J'ai de la place pour vous loger tous les quatre. Quand vous voulez. On pourra profiter de la plage. On m'a parlé de deux ou trois criques sympas. 
 
    Mon frère recommence à grogner à la place de formuler une réponse intelligible. Une espèce de « hum » un peu blasé. Je crois qu'il est fâché depuis que je l'ai rabroué quand il a proposé de venir m'aider pour mon déménagement. Je préfère ne rien devoir à personne. 
 
      
 
    Le match débute à 19h45. J'ai pris dans ma voiture de quoi me changer après le boulot. Je me tortille devant mon volant pour enfiler un combishort et des tennis. Il fait très chaud, aujourd'hui, mais j’attrape un gilet pour me couvrir en prévision du rafraîchissement une fois que la nuit sera tombée. Je m'en rends vaguement compte, mais tous ces petits détails me font basculer vers une autre moi, peut-être une moi plus ancienne, peut-être plus heureuse. Je me souviens des rassemblements de supporters devant l'enceinte du stade et de la rumeur qui croît comme croît l'excitation des spectateurs. L'avant-match. Le score vierge, les espoirs exaltés. Je dois me rendre à l'escalier sud, ma place est en hauteur, ce que je regrette. Ce que je préfère, moi, c'est sentir l'odeur du gazon, voir le jeu à hauteur des yeux, entendre le moindre choc des pieds sur le ballon. Mais au moins, depuis en haut, on a une vue d'ensemble qui permet de mieux appréhender la tactique du match. Fratton Park est un stade très agréable. Son usage est uniquement dévolu au football, contrairement à d'autres complexes sportifs où une piste d'athlétisme entoure le terrain et éloigne les tribunes des abords de la pelouse. Les quelque vingt mille places du stade en font un endroit confortable mais pas gigantesque. Les gradins se remplissent petit à petit. Environ cinq à six mille personnes assisteront à la rencontre, ce soir. Il y a toujours moins de monde les soirs de semaine. La place que j'occupe est un fauteuil matelassé sous la partie abritée, non loin de la tribune officielle, une très bonne place. J'ai passé tellement de temps dans ce genre d'environnements... Mais je demandais toujours – et parfois j'obtenais gain de cause – à pouvoir être en bas, derrière la zone technique, c’est-à-dire là où il y a le banc des remplaçants, de l'entraîneur et de son assistant. Les places tout près de cette zone sont généralement occupées par les autres joueurs et certains des dirigeants du club. 
 
    Le match commence. Il y a des casquettes publicitaires qui ont été déposées sur nos places comme cadeaux. Elles sont plutôt ridicules mais comme j'ai le soleil dans les yeux et que j'ai oublié mes lunettes de soleil, j'enfile la mienne sur la tête. À côté de moi, un groupement de messieurs fument le cigare. Probablement les notables du coin. Ça fait presque une dizaine d'années que je n'ai pas remis les pieds dans un stade, et je m'aperçois que la foule a changé. Il y a plus de femmes, de tous les âges. Je m'en félicite. Je sais depuis toujours pourquoi le football est le sport le plus populaire au monde. Tous les gamins ont tapé dans un ballon à un moment ou un autre. C'est un sport facile d'accès et peu coûteux auquel on peut inscrire les enfants sans que leurs parents n'aient peur de les récupérer, contusionnés ou en sang, comme dans d'autres sports. C'est également un lieu qui développe la discipline, l'esprit de groupe, l'entraide. Quelle meilleure école de la vie ? Enfin, sur le terrain, quel spectacle ! Je me souviens pourquoi j'adorais ça. Je n’assistais pas seulement aux rencontres parce que j'y ai été habituée depuis toujours ou que je n'avais pas le choix. L'exaltation, le frisson, la joie pure à chaque but marqué, l'angoisse quand l'équipe en encaisse un, les montagnes russes émotionnelles qui vous laissent vidé mais valent tous les Prozacs du monde. 
 
      
 
    C'est à la mi-temps que tout se joue. Il y a un apéritif officiel et c'est là qu'on noue les relations professionnelles, qui potentiellement développent nos affaires. Celui-ci est servi dans l’un des nombreux club-houses du stade, chacun destiné à un groupement en particulier, qui va des clubs très sélects jusqu’aux clubs des supporters. Je ne suis pas à celui du dernier étage, réservé à l'élite des plus gros sponsors, dirigeants, joueurs, du genre de ceux que je fréquentais avant. Je suis à celui de l'avant-dernier étage, celui des sponsors moyens, ceux qui dépensent moins de dix mille livres par an pour Pompey. C'est la première fois que je considère le football sous l'angle du business, mais je commence à entrevoir le champ des possibles. Peut-être bien que Gwen avait raison, finalement, de m’obliger à venir. Je suis en train de faire connaissance avec deux entrepreneurs et un directeur hospitalier. Rien à faire, les milieux sportifs ne sont jamais à négliger quand on souhaite travailler à son réseau professionnel. 
 
    Du coup, je regrette les tennis et – mon Dieu – la casquette ! Je l'ai oublié sur ma tête. Je dois avoir l'air d'une parfaite imbécile. Je l'enlève prestement, remets mes cheveux en place et plonge le nez dans mon verre de vin. J'ai le triple défaut d'être une femme, d'être jeune et de ne pas être trop laide. Mes seules chances d'être prise au sérieux sont un tailleur strict et une discussion sur le cours de la Bourse. Je révise mes positions sur le fait de venir aux matches en tenue décontractée. Je suis en train d’envisager d’assister à un second match, et ça me paraît moins incongru qu’il y a une heure. Ici, je suis une parfaite anonyme. Je ne suis pas la fille de, la sœur de, je n'ai pas de traitement de faveur pour finalement passer systématiquement au second plan et ne bénéficier d’aucune considération, je ne suis pas ici parce que j'accompagne un homme... Je suis ici parce que j'aime le football. 
 
    Je regagne ma place, légèrement grisée par l'alcool et l'ambiance du stade qui, même un peu vide, est électrique. Le dépliant que j'ai trouvé dans le Club House me renseigne sur les joueurs. Le score est toujours vierge au début de cette deuxième période. Notre équipe joue en maillot bleu, short blanc et chaussettes rouges. L'équipe est majoritairement composée d'anglais mais quelques étrangers ont intégré le contingent. La plupart sont très jeunes, dans le début de la vingtaine. C'est surtout sur le terrain que j'essaie de les observer. J'ai reconnu au début du match une formation en 4-3-2-1, c'est-à-dire quatre défenseurs, trois milieux de terrains, deux ailiers et un avant-centre. Il est probable que l'entraîneur ait décidé de tester cette formation contre une équipe adverse défensivement assez faible et qui mise maladroitement sur la vitesse de jeu. On est en début de championnat, après tout, et malgré la période de préparation, des réglages sont encore à effectuer au sein de l’équipe. Les ailiers de Pompey sont efficaces, mais les milieux, brouillons. La ligne défensive est en revanche extrêmement solide. Je jette un coup d'œil sur le dépliant : ce sont les joueurs les plus expérimentés qui sont à l’arrière, en défense. Comme le jeu au milieu est confus, de nombreuses passent parviennent bien trop souvent dans notre zone des seize mètres et je me surprends à frémir. 
 
    Le score reste malheureusement à zéro partout jusqu'à la fin de la rencontre. Peu importe. Je viens de faire la connaissance d'une équipe brave et unie qui se donne à fond. C'est là l'essence même de tout ce qu'il y a de plus beau dans le sport et ça me touche. Je reviendrai les voir, ça fera plaisir à Gwen. 
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    Lundi, 11 heures. Je me suis absentée un moment du bureau pour me faire couper les cheveux. J'ai un carré aux épaules, et je ne tiens pas à ce que ma chevelure soit plus longue que ça. Pour être parfaitement honnête, j’ai un visage qui se rapproche beaucoup de celui d’une poupée mannequin, et même si j'apprécie avoir de jolis traits, cette bouche ronde et ces grands yeux (heureusement qu'ils ne sont pas bleus) me donnent des airs de jeune femme fragile. Si en plus j'avais la longue chevelure dorée pour compléter la panoplie de la princesse, à moi le château enchanté ! 
 
    — Addison, m'appelle la cheffe sitôt la porte de l'ascenseur ouverte. Il y a eu un appel pour toi, un M. Kopfer. 
 
    — Oh oui, je m’exclame joyeusement, je l'ai rencontré au stade. Il a besoin de lancer sa communication internet. 
 
    Les yeux de Gwen se plissent et j'imagine un rapace qui vient de repérer sa proie. Elle a reniflé le nouveau client. 
 
    — Quoi de mieux pour s'implanter dans un nouveau secteur que de se rendre sur le terrain rencontrer les acteurs économiques locaux ? Bravo Addison. Tu retourneras voir des matches. 
 
    C'est un ordre. Heureusement que l'équipe m'a plu, sinon j'aurais maudit le Portsmouth FC. 
 
      
 
    Je fais quelques recherches sur l'équipe au cours de l'après-midi. Je manque de recracher mon café quand je découvre le nom de l’entraîneur. Je vais sur internet pour vérifier que ce n’est pas un homonyme. Mais il s'agit bel et bien du Cole Carter qui m'a déflorée. 
 
    J'avais tout juste dix-huit ans et lui trente, oui, c'est indécent. Il était le meilleur poulain de mon père qui est devenu entraîneur après ses belles années sur le terrain. Cole était son joueur fétiche, et de fait, Cole a mené une carrière enviable en évoluant dans des clubs comme Manchester United ou le Milan AC. C'est la deuxième saison qu'il reprend en main les rênes de Pompey, et il a l'air de faire du bon boulot. Il a stabilisé une équipe toute neuve la saison passée, pourtant la tâche n'était pas facile. Pour rééquilibrer les finances en berne, le club a fait le choix de jeunes joueurs, moins coûteux que des joueurs aguerris. L'épopée me semble encore plus belle ainsi. Le prochain match est déjà samedi. Il faut que j'aille faire du shopping. 
 
      
 
    À dix-huit ans, on peut dire qu'on est toujours un gamin. Depuis, je  suis devenue pleinement adulte. Une adulte qui n'avait pas réalisé à quel point son esprit était encombré de mille préoccupations, jusqu'à ce que ce soit le silence dans mon crâne. Quatre-vingt-dix minutes de paix, le quotidien sur pause. L'humanité a toujours eu besoin de ça. Transposons un stade trois mille ans plus tôt, et nous avons une arène et des gladiateurs. Les foules se sont toujours rassemblées en masse pour vibrer ensemble à la vue d'un même spectacle, unir son énergie pour motiver ses champions, communier dans la victoire comme dans la défaite. Se sentir vivant, lâcher prise un instant, évacuer le stress. 
 
    Cette énergie particulière, je la ressens alors que j'entre dans l'enceinte de Fratton Park. Il est tôt mais déjà quelques supporters peuplent les gradins. Je suis arrivée en avance parce que j'ai un plan. Si je dois suivre tous les matches – en tout cas à domicile – de cette équipe, ce sera comme je l'entends. Plus de tribune luxueuse au-dessus du commun des mortels. Je m'aventure dans les couloirs qui mènent aux vestiaires, aux bureaux, aux cabinets des médecins... Les artères au cœur même de la vie d'un stade, en somme. Je n'ai absolument rien à faire là, je le sais, mais j'ai suffisamment arpenté ces zones auparavant pour ne pas me sentir gênée ou intimidée, ce qui me permet de feindre l'assurance. C'est avec cette assurance feinte que je demande à un homme que je croise dans les couloirs où je peux trouver Cole Carter. Mon interlocuteur travaille pour le club. Je reconnais cette préoccupation d'avant-match typique du parti pris, de celui qui a apporté sa pierre à l'édifice. Il consulte sa montre et me regarde en biais en se demandant qui bon sang je peux bien être. Je comprends qu'il écarte assez vite la thèse de la journaliste, sinon il m'aurait foutue dehors plus vite que son ombre, et comprend que je le connais personnellement. Ce qu’il va s’imaginer à partir de là, je préfère ne pas le savoir. Je souris en essayant d'adopter un air de gourde qui, l’expérience m’a toujours donné raison, lui fera baisser sa garde. 
 
    — Il est peut-être déjà dans les vestiaires, mais si vous avez de la chance il est dans son bureau, vous savez où c'est ? 
 
    J'oscille la tête de gauche à droite en souriant toujours. Là c'est sûr, la gourde est en moi. L'homme me désigne l'avant-dernière porte au fond du couloir, je le remercie et me dirige à l'endroit indiqué sans demander mon reste. Je toque en retenant mon souffle. 
 
    — Une seconde, j’entends à travers la porte. 
 
    Une seconde, c'est long quand on s'apprête à revoir quelqu'un perdu de vue depuis de nombreuses années. Un « entrez » retentit. J'abaisse la poignée. 
 
    Cole a besoin de quelques instants pour me remettre tandis que je me tiens dans le chambranle de la porte. Il écarquille les yeux quand il me reconnaît. 
 
    — Addison, qu'est-ce que tu fais là ? 
 
    — Bonjour, Cole. Je vis à Portsmouth maintenant. Je veux une place près du banc pour voir le match. 
 
    Il me regarde comme si j'étais folle, trop de questions se bousculant sans doute dans son esprit. 
 
    — Bon Dieu, tu es devenue un vrai boulet de canon, dit-il contre toute attente. Tu as toujours été belle, mais là, une vraie femme... 
 
    Je ne bronche pas, ou peut-être que je plisse un peu les yeux, mais je ne laisse rien entrevoir. Lui aussi, bon sang, il est terriblement sexy, encore plus qu'avant. L'assurance de la quarantaine qu’il approche exacerbe son autorité naturelle, son charisme. Je n'oublie pas que c'est un salaud et qu'il n'y a pas que mon hymen qu'il a mis en pièces. Mais je ne suis plus la jeune fille naïve, la proie facile qu'il a connue. 
 
    — Donc, cette place ? je relance. 
 
    — Pourquoi est-ce que tu veux un accès derrière le banc, Addi ? Et d'abord qu'est-ce que tu fais à un match de foot ? Ton père a dit que tu ne voulais plus en entendre parler. 
 
    — C'est pour le boulot, dis-je en ne mentant qu'à moitié. Les tribunes des sponsors sont trop en hauteur, je veux une place vers le banc. 
 
    Il esquisse un sourire. 
 
    — Toi tu es une vraie, tu as ça dans le sang. 
 
    Il soupire. 
 
    — Le problème c'est que je suis marié maintenant, tu sais (non, je ne le savais pas), et ça va faire louche si je te fais entrer en bas... Quoique, poursuit-il, absorbé dans sa réflexion, tu es la fille de Mike Bailey, ça aurait du sens. 
 
    — Oh non ! je le coupe, hors de question que tu dévoiles cette information ! 
 
    — OK, pas la peine de t'emballer comme ça. Pourquoi tu ne veux pas que ça se sache ? 
 
    — Parce que. 
 
    Il hausse les sourcils en soupirant, mais ne dit rien. Il se lève et passe devant moi. 
 
    — Suis-moi. Espérons que personne ne posera de questions. 
 
    Il s'arrête à ma hauteur et me regarde soudain comme si j'étais une friandise sur pattes. Il se rapproche de moi, trop près, et pose sa main dans le creux de mes reins. 
 
    — J'aurai un peu de temps à te consacrer, après le match... souffle-t-il d'une voix doucereuse. 
 
    Je me dégage vigoureusement. 
 
    — Même pas en rêve. Amène-moi à mon siège. 
 
    Il recule et abandonne la partie, mais je sais que c'est temporaire. Je viens d'éveiller son instinct de chasse. 
 
    Je le suis jusqu'à l'entrée des joueurs sur le terrain. Il y a là un espace réservé aux invités et proches du club. 
 
    — Tu pourras t'installer ici. Le bar est par là. Et tiens, prends ça si tu veux sortir et entrer sans qu'on te pose de problèmes. 
 
    Il me tend un badge d'accès, probablement le sien, mais il n'en a pas besoin. Il est partout ici comme chez lui et tout le monde sait qui il est. 
 
    — Merci. 
 
    — Je te laisse, maintenant. C'est l'heure d'aller motiver mes troupes. 
 
    De nouveau seule, je contemple l'espace réservé, quelques sièges abrités sous la tribune officielle, juste à côté de la zone technique et de l’entrée des joueurs. Quelques hommes sont déjà installés sur les sièges. Il reste une quarantaine de minutes avant le début du match. Le stade se remplit petit à petit. Je vais me chercher une bière dans le club house privé. Les gens présents, principalement, je présume, des membres dirigeants et employés du club, se demandent qui je suis. Tout le monde connaît tout le monde, dans le petit univers d'un club de football. Est-ce que j'ai vraiment ma place ici ? Je n'en sais rien. Sans doute pas, sans doute que je devrais être en haut, avec les sponsors. Pourtant j'ai envie d'être ici, de vivre le match depuis l'intérieur. Je retourne à mon siège et sirote ma bière tranquillement tandis que les joueurs arrivent sur le terrain pour leur échauffement. Je les observe de près alors qu'ils sortent du tunnel. J'ai toujours admiré les athlètes et leurs corps taillés pour leur discipline. Ça fait trop longtemps que j'ai décroché du monde du ballon rond pour connaître la nouvelle génération, quoique quelques noms me disent quelque chose, sans doute les héritiers. Héritiers du talent et de la passion, à ce niveau-là, mais pas de la gloire. On est en quatrième division du pays, et si le club a écrit l’Histoire et continue d’attirer les supporters en nombre, on reste quand même loin des projecteurs de la Premier League. L'humilité est partout ici-bas, et c'est inédit pour moi. Cela dit, je ne crois pas que le manque d’humilité soit compatible avec le fait d’être sportif d'élite, contrairement à ce qu'on pourrait penser. Ces gens-là travaillent d'arrache-pied, ils ont une discipline de fer, ils ont conscience qu'ils peuvent être déchus du jour au lendemain, que rien n'est jamais acquis, qu'une blessure est si vite arrivée... Je les admire immensément. 
 
    Les deux équipes sont sur la pelouse pour leur échauffement. En file, ils enchaînent des gammes spécifiques : montées de genoux, torsions du buste, courses en crabe, petites passes. Ils ont répété ces gestes des milliers de fois, ils sont sur pilotage automatique. Le stade est maintenant plein. Approximativement quinze mille spectateurs sont présents et retiennent leurs souffles. Les joueurs se placent au centre, le speaker salue le public, énumère les noms des membres des deux équipes, les invités en premier. Le coup de sifflet de l'arbitre retentit et le match commence. Quelques ajustements stratégiques ont été faits par rapport à la dernière fois, peut-être en fonction de l'équipe adverse. La défense reste la même mais Cole a choisi quatre milieux de terrain et deux avant-centres. Ainsi, le milieu a été renforcé par des joueurs en ligne, ce qui demande plus de polyvalence de la part des deux axiaux. 
 
    J’ai l’impression que Pompey a repéré les failles dans les couloirs adverses et y concentre son jeu par des passes longues. L'équipe se connait suffisamment pour que ça fonctionne. Malheureusement, je repère toujours ce manque de précision en attaque, responsable de la perte de nombreuses balles, mais aussi de tirs mal cadrés. Combien d'occasions finissent avec le cuir dans les tribunes ? J'enrage. À première vue, Pompey domine avec une possession du ballon  supérieure à l'adversaire, misant sur un jeu rapide et toujours en mouvement. Mais l'équipe adverse est plus expérimentée, et attend son tour. Les nôtres gaspillent leur énergie et semblent brasser du vent. On arrive à la fin de la première période, ils commencent à fatiguer et leurs actions sont de moins en moins précises. En face, l'équipe a effectué ses changements, remédié à ses failles dans les couloirs, et joue désormais avec une mécanique bien rodée et réglée au millimètre, j'ai l'impression de voir la Mannschaft à l'œuvre. Ils marquent un premier but... Deux coups de sifflet sonnent la mi-temps. Pompey se réfugie aux vestiaires, pas encore la tête basse mais la démarche exprimant une certaine lassitude. 
 
    Je me rends au bar pendant les quinze minutes de pause. J'aimerais boire une seconde bière, mais je tiens très mal l'alcool. Je sirote un thé froid sans conviction en observant les visages autour de moi. Les gens sont heureux d'être là, quoique, inquiets du score. Auparavant, ce n'était pas une chose par laquelle je me sentais concernée. Les matches s'enchaînaient comme les saisons, et rien n'avait finalement d'importance, on ne jouait pas des vies après tout ! Mais aujourd'hui, c'est différent. Je sais combien l'équipe a besoin de cette victoire pour gagner en assurance, et je me sens très impliquée. 
 
    Deuxième période. Il y a eu du changement. Deux, pour être précis. Un milieu axial a été remplacé et un attaquant. Il me faut peu de temps pour m'apercevoir du gain de précision réalisé. Quelle classe, ce milieu ! Il a clairement du talent et est au-dessus du lot. Il enchaîne les dribbles, remonte jusqu'aux seize mètres et soigne sa passe à l'attaquant qui met le ballon au fond des filets au nez et à la barbe du gardien. Je bondis sur mes pieds et donne de la voix pour célébrer ce but. Bon sang, que c'est bon ! Tout le stade est en liesse maintenant et les joueurs se donnent l'accolade et se tapent dans le dos pour se féliciter. Comme ça doit être agréable, d'avoir des coéquipiers avec qui partager ses réussites... 
 
    Malheureusement, un seul joueur ne peut pas toujours faire à lui seul la différence, et le déséquilibre premier se retrouve après cette égalisation. Pompey encaisse un deuxième but et le match se termine par sa défaite. 
 
      
 
    Deux semaines. Il faut attendre deux semaines avant le prochain match à Fratton Park. Ça faisait bien longtemps que je n'avais pas attendu impatiemment quelque chose. J'ai finalement reçu la visite de mon frère et sa famille. Ses jumeaux sont adorables. Claire n'arrivait pas à tomber enceinte et ils en sont venus à la fécondation in vitro. Toutefois, deux embryons se sont accrochés, deux faux jumeaux, un garçon et une fille. Ils ont de l'énergie à revendre. Je dois avouer qu'ils m'ont épuisée. C'est étrange de ne pas être seule chez soi. J'ai adoré ce moment, mais j'ai aussi été soulagée de retrouver le calme. Je ne sais pas si un jour la vie de famille sera pour moi... 
 
    « De toute façon comme c'est parti... Pour fonder une famille il faut être deux... » commente la petite voix sournoise en moi. Car il y a deux petites voix dans ma tête qui se prennent le bec systématiquement et me donnent parfois envie de me cogner le front contre un mur. L'une me réprimande et fait toujours des commentaires cyniques, la seconde m'encourage et me réconforte, mais elle se fait moins présente, malheureusement. D'ailleurs, c'est sa sœur maléfique qui bondit quand je me regarde dans le miroir, nue. Je suis mince, certes, mais pour le tonus, on repassera ! C'est depuis que j'ai arrêté la danse. Ça commence à faire quelques années. Il faudrait quand même sérieusement que je me remette au sport. 
 
    Mais pas aujourd'hui. Aujourd'hui, je reste béate devant la nouvelle campagne du géant mondial du soda, qui s'est parfaitement approprié les codes des réseaux sociaux et a tenté la vidéo virale, c'est-à-dire qui se répand comme un virus, par contamination, par partage. La vidéo montre six inconnus qui se rencontrent dans le noir, pour lutter contre les étiquettes, puisque les étiquettes ne sont pas faites pour les humains mais pour les canettes de soda. C'est brillant. Mais ça passerait un peu moins bien pour l'artisan local. Brillant mais difficilement adaptable à mon échelle. Ah, que j'aimerais moi aussi travailler pour des multinationales ! Mais ce sera pour bientôt, c'est sûr. Mon avenir est tout tracé. 
 
      
 
    Le jour du match est enfin arrivé. Il pleut. Je chausse mes bottines acquises récemment, à talons compensés. Le compensé, c'est le rêve, le parfait compromis entre classe et tenue praticable. J'ai aussi acheté des blazers en molleton. Ce sera, avec le compensé, mon avenir un samedi sur deux : le sport chic. Non mais quelle fashionista je fais, franchement. Et dire que mon père avait peur que je devienne un garçon manqué... 
 
    Le match démarre sur les chapeaux de roues. Pompey reste globalement sur sa stratégie et ses défauts, mais, cette fois, avec suffisamment d'énergie pour se créer une myriade d'occasions dont deux finissent en buts pendant la première période contre un encaissé. On serre les dents et on tient bon pour rester sur cette lancée pour les quarante-cinq minutes restantes, mais en attendant, c'est l'heure de la bière de la mi-temps. 
 
    — Oups, excusez-moi, dis-je à l'homme que je viens de bousculer par mégarde. 
 
    — Ce n'est rien, répond-il. 
 
    Je sens qu'il va saisir cette occasion pour poursuivre la conversation. 
 
    — Je vous ai déjà vue l'autre fois, pas vraie ? 
 
    Ah, c'est donc ça. Qui je suis, ce que je fais là, le grand mystère actuel de tout ce petit monde, apparemment, vu la façon dont on me dévisage. 
 
    — J'ai demandé à Cole Carter de m'inviter, c'est un ami de mon père. 
 
    Cette explication ne semble pas lui suffire. 
 
    — Mais qui est-ce que vous venez voir jouer ? Un petit ami dans l'équipe ? 
 
    — Non. Je ne connais aucun des joueurs. J'aime cette équipe, c'est tout. Ils se donnent à fond et... 
 
    Je m'arrête là, parce que le type me regarde en biais l'air de dire « inutile, petite, je sais que tu as quelque chose à cacher ». Un autre homme le rejoint et le salue, mon interlocuteur se dit donc que c'est le moment de faire les présentations. 
 
    — Je suis Dominic, ancien joueur de longue date à Pompey. 
 
    De fait, il doit avoir la cinquantaine bien tassée, mais il est drôlement bien conservé. C'est toute une vie consacrée au sport qui donne ce résultat-là. J'en prends bonne note. 
 
    — Nelson Farwell, le président du club, continue-t-il en désignant le second homme. 
 
    Je retiens un « oh » de surprise. Je rencontre enfin le président ! C'est Gwen qui va être contente. 
 
    — Addison Bailey, je me présente à mon tour, je travaille pour SPD Entertainment, nous avons tout juste ouvert une succursale à Portsmouth et venons de devenir votre sponsor. 
 
    Nelson Farwell a le même regard « rapace qui a repéré sa proie » que Gwen quand elle sent le business. Ça doit être un point commun aux personnes qui dirigent des gens et font des affaires. 
 
    — Entertainment, me demande-t-il, vous travaillez dans l'événementiel ? 
 
    — Non, nous sommes actifs dans le marketing et la communication, mais j'imagine que les fondateurs de la société voulaient exprimer le fait que pour eux, la communication doit être liée au divertissement ou être le divertissement même, c'est assez futuriste mais visionnaire, ça définit totalement le marketing de notre ère... 
 
    Je sens que je perds M. Farwell qui va bailler si je n'arrête pas tout de suite ma logorrhée. Mon travail me passionne, mais ce n’est pas le cas de mes interlocuteurs. 
 
    — C'est dommage, reprend M. Farwell qui profite de ce qu'il peut en placer une, je cherche un mandataire pour organiser notre gala annuel. 
 
    — Mais je sais faire ça, je réponds un peu précipitamment. Mon job pendant mes études était d'assister une organisatrice d'événements à Londres, et je peux affirmer sans fausse modestie que j'étais douée. Je… je pourrais prendre en charge ce mandat… 
 
    Il n'y a rien que j’aime plus organiser que les soirées de gala. Et puis, la perspective de m'engager pour ce club m'enthousiasme particulièrement. Mon interlocuteur me jauge puis me tend sa carte. 
 
    — Appelez-moi. Nous conviendrons d'un rendez-vous pour en discuter. 
 
    Il est l'heure de retourner à nos places au bord du terrain pour la deuxième mi-temps. Je vis mon match, mais je suis un peu distraite aussi. D'ordinaire, il me faut des jours de réflexion pour m'engager dans quelque chose. Cependant, là, je n'ai pas hésité une seconde. Je veux ce mandat. C'est ridicule, pourtant. J'ai déjà du travail et ce n'est pas comme si j'en manquais. Je n'y pense plus quand Pompey encaisse un autre but près des quatre-vingt-dix minutes. Le match restera nul à moins d’un miracle, et celui-ci ne se produit pas. Ce qui veut dire un seul point acquis, et ce n'est pas point par point que Pompey se mettra à l’abri dans le classement ! 
 
    Je rentre tout de même le cœur en joie, la carte du président au chaud dans mon sac à main. 
 
      
 
    Je l'ai appelé lundi soir seulement, pour qu'il ne m'imagine pas désespérée. On a fixé un rendez-vous pour cette fin de semaine. Dans l'intervalle, je me renseigne sur la soirée de gala en question, qui est une tradition de longue date. Elle intervient en milieu de saison, fin février, réunit dans les sept mille personnes et coûte un ticket d'entrée moyen de trois cents livres à ses participants. Je cherche des photos des éditions précédentes mais n'en trouve pas, même sur le site du club. Difficile de savoir à quoi m'attendre. Quand je repense à cette offre, j'ai du mal à comprendre ce qui m'a pris, mais sans doute la confiance de M. Farwell était aussi étrange que mon empressement. Ce gala n'est pas une mince affaire et le club aurait pu faire appel à une société de professionnels. Ai-je les épaules pour porter ce projet ? Je n'en doute pas, tout comme je ne doute pas de convaincre le président de mes compétences, mais je me demande ce qu'il a en tête. Lorsqu'il m'a parlé de sa recherche de mandataire pour l'organisation du gala, il ne l'a pas fait innocemment, ma réponse était exactement ce qu'il attendait. Malgré sa nonchalance, cet homme jauge vite et très bien les gens, à mon avis. J'ai hâte de mieux connaître le personnage. 
 
    Bien entendu, chaque occasion particulière demande une tenue particulière. Là, il s'agit du champ professionnel, mon terrain. Je prévois un jean noir près du corps pour la touche casual, des sandales à talons marine, un chemisier loose pétrole pour créer le camaïeu, et un blaser noir aux épaules saillantes auquel je retrousse les manches. Je ne suis qu'une midinette superficielle qui devrait avoir honte de passer le salaire moyen d'un Estonien chaque mois dans une seule pièce de créateur. 
 
    Cela dit, je devrais me féliciter de ne pas être allée courir faire du shopping et avoir trouvé mon bonheur dans mon dressing. Quoique, pour ce qui est du sac à main... 
 
      
 
    Un gros débit sur ma carte bancaire et quelques jours plus tard, je me rends au stade pour mon rendez-vous avec Nelson Farwell. Il a souhaité que je l’appelle par son prénom, et m'a demandé de le rejoindre dans son bureau dont l'accès se trouve dans le même couloir que j'ai déjà arpenté lorsque je cherchais Cole. Comme je suis très en avance, je décide d'aller voir sur le terrain ce qui fait tout ce bruit. 
 
    Bien sûr, j'aurais pu m'y attendre. L'entraînement de la première équipe. J'ai très envie de me faufiler l'air de rien sur les gradins pour les observer. Je me demande comment se comporte Cole avec ses joueurs. Autoritaire, fraternel ? 
 
    J'emprunte le tunnel qui mène au terrain, la lumière du jour m'éblouit. Une haute et large silhouette se détache à contrejour et se dirige vers moi. J'entends des crampons cliqueter sur le béton. Il faut quelques secondes à mes pupilles pour s'accoutumer à la luminosité. Je me tourne vers le fond du tunnel et protège mes yeux en faisant de l'ombre avec ma main pour mieux voir. 
 
    — Bonjour, me dit la silhouette. 
 
    — Bonjour, je lui réponds. 
 
    Mes yeux se sont enfin accoutumés à la lumière et je distingue à qui appartient cette belle voix grave. Un homme, la trentaine, en maillot et short bleus, une légère sueur couvrant son front. 
 
    — Je peux peut-être vous renseigner ? 
 
    Est-ce que j'ai l'air d'être perdue ? Pourtant, je me sens obligée de me justifier. 
 
    — Je cherche Nelson. 
 
    — Nelson ? 
 
    — Nelson Farwell, je précise, comme si c'était évident. 
 
    Il a l'air interloqué. 
 
    — C'est le président du club, énonce-t-il avec un air surpris. 
 
    — Oui, oui, je suis au courant, dis-je dans un petit rire. Nous avons rendez-vous, mais je suis très en avance, il n'est sans doute pas dans son bureau... 
 
    Mon interlocuteur me regarde des pieds à la tête et de la tête aux pieds. La première chose que je décèle, c'est que je suis à son goût. La seconde, c'est qu'il m'a déclassée de la catégorie « midinette » pour me caser dans celle « vient pour affaire – potentiellement importante », et ça l'intrigue beaucoup. 
 
    — Je suis Liam Ackerley, au fait, me dit-il, me tendant la main et semblant soudain se rappeler ses bonnes manières. 
 
    — Addison Bailey. 
 
    Je serre la main tendue et prends quelques secondes pour observer le joueur. Vraiment bel homme. 
 
    — Addison ! m'interpelle depuis le fond du couloir le président du club. Vous êtes déjà là. Venez donc, je peux vous recevoir dès maintenant. 
 
    — Bonjour Nelson ! dis-je en forçant la voix pour qu’il m’entende. Très bien, je vous rejoins. À plus tard, peut-être, j’ajoute à destination de Liam, ma main toujours dans la sienne. 
 
    Oui, décidément, il est vraiment attirant. Je lui tourne le dos pour me diriger vers le bureau du président, où une seconde personne m’attend pour l’entretien. 
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    La deuxième personne était Felicia Benson, la responsable marketing du club. Ça faisait longtemps qu'il n'y avait plus personne dans le stade, autre que nous, quand l'entrevue se termine tard dans la soirée. J'ai fini par comprendre où Nelson voulait en venir en me faisant cette proposition. Pompey aurait pu choisir n'importe quel prestataire externe, bien sûr, mais ce que son président voulait, c'était créer un véritable partenariat avec une personne qui aime le football et intégrer cette personne au club. Un dirigeant doit toujours voir à long terme et assurer l'avenir de l'organisation dont il a la charge, quelle qu'elle soit. S'assurer l'allégeance de ceux qui peut-être porteront le club demain, c’est très avisé. Nelson m'a vue regarder attentivement le déroulement du match deux fois et a constaté mon enthousiasme lors de notre bref échange, il a compris que ce club et cette équipe m'ont touchée. C'est un pari risqué de miser sur moi, mais également ambitieux. 
 
    J'ai perçu de la prudence de la part de Nelson, bien sûr. Des supporters, il a dû en voir passer, des gens qui se dégonflent en quelques jours ou semaines aussi. Je sais que je devrais prouver ma fiabilité sur le long terme, puisque je me suis engagée. Je vais devoir mener à bien l'organisation de cette première soirée de gala, mais également les suivantes et aussi longtemps que possible. Tout cela est nouveau pour moi. Avant SPD Entertainment, j'enchaînais les contrats de six mois (c'est le métier de la com’ qui veut ça), je papillonnais, je fuyais dès que l'humeur m'en prenait, je ne me fixais jamais longtemps quelque part. Maintenant j'ai un poste de cadre et une vision à long terme de ma carrière – je suis encore en train d'essayer de m'y faire – et je viens de signer pour cette nouvelle aventure. Je pose plus que jamais mes valises ici, c'est du concret. 
 
      
 
    Dès demain, je me mettrai à fond sur ma nouvelle mission. Mais ce soir, je suis épuisée, et je profite d'une dernière soirée au calme. Je me sers un verre de vin et déguste un risotto aux morilles en écoutant Frank Sinatra. Cette musique d'un autre temps me donne toujours envie de choquer mon verre contre un autre dans un sourire timide, de répondre oui à une invitation à danser et de tournoyer doucement avec un homme qui me rendrait la passion dévorante qu'il lirait dans mon regard. Il serrerait un peu fort ma taille, ferait virevolter le bas de ma robe et me pencherait en arrière. Je devrais me fier à ses bras et m'abandonner, et puis il se pencherait sur moi pour atteindre ma bouche et me donner le plus brûlant des baisers. 
 
    Au lieu de ça, Eustache me gratifie de ses miaulements stridents, outré parce que je ne lui ai pas encore fait goûter mon risotto. Betty Boop ne dit rien, mais me lorgne du coin de l'œil, prête à bondir sur mon assiette si j'ai le malheur de tourner le dos. Misty observe la scène et se demande duquel de ses aînés elle doit apprendre. Je divise le reste du risotto dans leurs gamelles et éteins la musique. Assez rêvassé. Au lit. Je remarque une notification de Facebook sur mon téléphone avant d'éteindre la lumière. Un message de Liam Ackerley. 
 
    « J'espère que tu ne me prendras pas pour un fou dangereux. On s'est croisé tout à l'heure à Fratton Park, juste avant ton rendez-vous avec Nelson. Je me suis souvenu de ton nom et je t'ai recherchée sur le web. J'ai envie de te connaître. » 
 
    Il a écrit les mots en entier et sans faute. C'est assez rare pour être souligné, de nos jours. Du coup, j'ai accès à sa page. Pas à tout, puisque nous ne sommes pas encore connectés, mais à quelques photos et informations. Il a trente-quatre ans et a grandi dans la région. Ses photos sont des clichés de voyages, ou de ses amis. Il a l'air sociable et épanoui. Ça change d'une certaine blonde solitaire. 
 
    C’est un très bel homme, et il est souvent entouré de femmes sur les photos. Mais aucune qui ne semble avoir un lien plus qu'amical avec lui. De toute façon, s'il m'a fait ces avances très claires, c'est parce qu'il est célibataire, non ? Je ne sais pas quoi penser d'un homme de son âge célibataire. Récemment séparé ? Des enfants, peut-être ? Ou bien il ne s'est pas encore posé, et dans ce cas, est-ce parce qu'il a enchaîné des histoires foireuses ? 
 
    Je suis dans le flou total à son sujet, en fait. Des hommes qui me draguent ouvertement, il y en a plein. Tous des beaux parleurs, soi-disant sous le charme, voire amoureux, mais tout ça c'est du vent. J'ai passé de trop nombreuses années à être amoureuse de Cole Carter, puis à me rendre compte que tous les hommes bien étaient déjà pris, pour ne pas me faire d'illusions. Être un trophée supplémentaire sur un tableau de chasse, ça ne m'intéresse pas. Parce que là est tout le problème en ce qui concerne les hommes. La chasse. Les hommes sont des chasseurs, la plupart d'entre eux n'en ont même pas conscience. J'ai déjà explicité sans détour des attentes purement sexuelles, des coups d'un soir et puis on ne se revoit pas, et devinez quoi ? Les hommes se barrent en courant. La croyance populaire dit que le sexe, c'est tout ce qu'ils veulent. Eh bien c'est faux. Les hommes sont des enfoirés sadiques. Le sexe, c'est juste la cerise sur le gâteau, les carillons qui sonnent la fin d'une course glorieuse et victorieuse. Ce qui les intéresse, c'est de nous avoir, oui, mais si possible folles d'amour, de nous avoir corps et âme, de nous tenir dans le creux de leur main, d'avoir nos soupirs, notre adoration. Notre totale reddition. Laclos l'a si bien dépeint dans ses Liaisons dangereuses... et je l'observe encore, jour après jour, après avoir moi-même succombé à Cole. Si le Destin existe, il est quand même foutrement blagueur d'avoir remis ce salaud de séducteur sur mon chemin maintenant, ici, à Portsmouth. 
 
    Et Liam, alors ? Quel genre d'homme est-il ? Qu'est-ce qu'il me veut exactement ? Jouer ? Ça tombe bien, je m'ennuyais, ces derniers temps... 
 
    « Non, je ne te prends pas pour un fou, mais un homme qui a une remarquable mémoire. Moi je ne mémorise pas les noms si facilement. Faisons connaissance, bien sûr. Voici mon numéro. » 
 
    Je finis de taper les chiffres, envoie ma réponse, et en profite pour lui soumettre une demande de connexion de nos pages. Il a dû se dire que de sa part, envoyer un message et effectuer une demande de mise en lien, ça aurait manqué de subtilité, et il a n'avait pas tort. Raisonnable et audacieux. Entreprenant mais prudent. Je suis curieuse de savoir qui est l'homme qui possède ces qualités. 
 
      
 
    Liam... Originellement le diminutif de William. Un beau prénom, princier. Je me réveille ce matin avec un message de lui sur mon téléphone. 
 
    « Bonjour. Quand est-ce qu'on te revoit à Fratton Park ? » 
 
    Je lui réponds : « J'ai prévu d'être là au prochain match ». 
 
    J'ouvre Facebook, il a répondu à mon invitation, nous sommes connectés et j'ai accès à toutes ses informations et photos. Des voyages, du football, toujours sous les couleurs de Pompey, des femmes, des belles voitures. Mais chaque fois il a un sourire candide qui me permet de passer outre le cliché du sportif qui réussit. Une photo de lui le montre sur une plage au couchant, éloigné de l'objectif et contemplant l'horizon. Il a l'air d'avoir un corps magnifique... 
 
    Je ferme l'application. Ça suffit. Ce n'est pas de cette manière-là que je veux en savoir plus à son sujet mais par la conversation. D'ailleurs, il vient de me répondre : 
 
    « Encore une semaine. Ce sera long. » 
 
    — Charmeur, va, dis-je à voix haute. 
 
      
 
    Nous passons la semaine à nous écrire, mais un ou deux messages par jour seulement, ça reste mesuré, de son côté comme du mien. Je ne lui réponds jamais dans l'immédiat. Lui non plus. Il est du genre coriace, je le pressens. 
 
    J'apprends qu'il a fait des études dans l'aéronautique (c'est vague) à côté de sa carrière dans le football. Je lui demande des précisions, il me dit « spécialisation en mécanique » (c'est encore plus vague mais je n'ose pas insister). Je lui demande quelle est cette coupe que je le vois tenir avec ses coéquipiers sur une photo, il me révèle qu'il s'agit de la coupe d'Angleterre. 
 
    « Mais c'était en 2008 ! je lui dis. Depuis combien de temps tu fais partie de l'équipe ? 
 
    « Ça va faire douze ans », me répond-il. 
 
    Douze ans ? Douze ans dans le même club ! Incroyable ! C'est ce qu'on appelle un mec stable. Ou sédentaire, c'est selon. J'aurais pu avoir toutes ces informations sur la page Wikipedia qui lui est consacrée, mais j'ai déjà pris la résolution d'apprendre à le connaître par de véritables échanges. 
 
    « J'ai eu des opportunités ailleurs, des propositions d’autres clubs, mais je n'avais pas envie de les lâcher quand les emmerdes ont commencé », me répond-il un peu plus tard. 
 
    Il parle de la débâcle qu'a connue le club dès la saison suivant la coupe. La saison 2008-2009 a vu le départ de l'entraîneur de l'époque, puis des joueurs de qualité, les uns après les autres, et les saisons suivantes la succession de coachs et de propriétaires, les redressements judiciaires, les points de pénalité, des équipes toujours plus médiocres, la chute libre dans les divisions avec trois relégations en quatre ans... N'importe qui aurait pensé à sa carrière et fuit le navire avant qu'il ne sombre définitivement, mais pas lui, parce qu’il semble être un homme d’honneur. 
 
      
 
    Lorsque mon téléphone vibre, je parie sur un message de Liam, mais je reste figée au milieu de la rue lorsque je découvre l'expéditeur : Cole. 
 
    « Tu as l'intention de distraire mes joueurs encore combien de temps ? » 
 
    Je l'appelle dans la foulée. 
 
    — Comment tu as fait pour avoir mon numéro de téléphone, bon Dieu ? 
 
    — Calme-toi ma belle, me dit-il de sa voix sirupeuse que je connais par cœur. J'ai appelé ton bureau et ton assistante me l'a donné. 
 
    — Ce n'est pas vraiment mon assistante, j’essaie d’expliquer avant de me rendre compte que ce n’est vraiment pas le propos. Qu'est-ce que c'est que ce message que tu m’as envoyé, au juste ? 
 
    — Jeudi passé, le capitaine de mon équipe est revenu de pause à l'entraînement en disant qu'il y avait un « avion de chasse » qui se baladait dans le stade. Du coup, les gars se sont bien rincé l'œil pendant que Farwell te faisait faire le tour du propriétaire, tu te souviens ? Vous êtes passés au-dessus du terrain et il m'a fallu quinze minutes pour les calmer. Il devrait le savoir Farwell qu’on ne jette pas l'agneau dans la tanière des loups ! 
 
    — Sauf que nous sommes tous des êtres humains civilisés et qu'il n'est pas question de me dévorer, Cole ! Qu'est-ce que c'est, ton problème avec moi ? 
 
    — Tu vas déconcentrer mes gars, c'est tout. Ackerley dit que tu lui as donné ton numéro. 
 
    — C'est exact. 
 
    Un silence s'étire plusieurs secondes avant que je ne reprenne la parole. 
 
    — Je sais ce qui se passe. Tu ne peux pas aboyer sur tes joueurs pour leur expliquer que je suis ton jouet. Tu ne peux décemment pas leur avouer que tu t'es tapé la fille à peine majeure de ton entraîneur quand il avait le dos tourné, et tu ne peux surtout pas risquer que qui que ce soit découvre que tu es jaloux maintenant. Tu es marié, après tout. 
 
    — Bonne journée, Addi. Et ne perturbe plus mes joueurs. 
 
    Sur ce, il raccroche. Il ne l'a pas admis mais je sais que j'ai fait mouche. Cole est jaloux. Après la façon dont il s'est comporté avec moi toutes ces années ! Du grand n'importe quoi. 
 
      
 
    Chez SPD Entertainment, je suis en odeur de sainteté. J'ai signé le contrat Kopfer, l'artisan du coin rencontré au stade, et j'ai annoncé à Gwen ma collaboration avec le Portsmouth FC pour l'organisation de leur gala. Elle s'est inquiétée de ma constance au bureau (je lui ai assuré qu'il n'y aurait pas de problème), m'a recommandé (ordonné) de ne pas tout foirer et m'a souri. Je pourrai demander une augmentation à la fin de l'année. 
 
    Lorsque je rentre chez moi, je manque de faire une attaque. Il est tard, la nuit est noire et je ne   reconnais pas tout de suite l'homme qui me barre le chemin et se poste devant moi, si près de moi que ma poitrine le frôle lorsque j'inspire. 
 
    — Cole, bordel, qu'est-ce que tu fais là ? 
 
    Il me gratifie de son petit sourire charmeur, mystérieux et irrésistible. 
 
    — Tu te doutes de ce que je suis venu faire, Addi. 
 
    Il se penche encore un peu plus vers moi, nos bouches ne sont plus qu'à quelques centimètres. Bon Dieu... Il sent bon. Et il me plaît. Encore plus qu'avant... 
 
    — Tire-toi d'ici, et vite. 
 
    Je me recule et le contourne pour rejoindre le perron de ma maison. 
 
    — Addi... Non... 
 
    C'est tout ce qu'il est capable de prononcer. Cette fois, fini de jouer. Je décèle de la peine dans sa voix, celle que je n'ai pas perçue depuis de nombreuses années. Celle que je n'ai jamais comprise, parce qu'il n'a jamais su me l'expliquer, ni même me l'avouer. 
 
    — J'ai... Je... Je t'ai attendue ici pendant presque une heure. 
 
    — C'est que tu dois être sacrément en manque. Va voir ta femme. 
 
    J'ai essayé d'être vindicative, je sais que je l'ai été, mais ma voix a tremblé. Il accuse le coup comme si je le frappais au ventre. Il se rapproche de moi lentement, je commence à reculer mais il me rattrape et me saisit les épaules. 
 
    — Tu n'as jamais su à quel point je t'ai aimée, Addison... 
 
    Il me regarde avec une telle intensité que je n'ose plus faire un mouvement. Il dépose très doucement un baiser sur mon front et fait volte-face. Je reste hébétée un moment après que sa voiture a disparu dans la nuit. 
 
    Ensuite, je m'écroule sur les marches devant ma porte d'entrée, et je laisse mes larmes déborder. Il ne m'avait jamais dit qu'il m'aimait. Jamais. 
 
      
 
    Il pleut lorsque je reprends mes esprits. Je me traîne jusqu'à l'intérieur, mais il est impensable que je passe la soirée seule ici. Mais je suis seule ici, bon sang ! Je suis prête à faire la route jusqu'à Londres pour rejoindre Juliette si elle est libre, tant j'ai besoin de me changer les idées. Je lui envoie un message, innocemment. Je ne voudrais pas qu'elle s'inquiète pour moi si elle a déjà des plans. Elle passe la soirée avec Jason, me répond-elle. L'homme qui la fait craquer depuis des mois sans que leur relation ne passe jamais à l'étape supérieure... Si elle a réussi à réserver une soirée avec lui, ce n'est pas le moment de la déranger. Je lui envoie mes encouragements et garde mon désespoir pour moi. 
 
    Mon téléphone vibre quelques secondes plus tard. Liam. Je souris à travers mes larmes. Il me dit qu‘il est lamentable en cuisine, en réponse au message où je lui apprenais que j'adore cuisiner. Je lui écris spontanément (qu'est-ce qui me prend ?) : 
 
    « Eh, que dirais-tu d'un verre ce soir ? » 
 
    Cette fois, il me répond tout de suite. 
 
    « Avec plaisir. Mais je suis en short à la maison et n'ai pas trop envie de me rhabiller pour sortir. Tu passes ? » 
 
    « OK. Dans une heure ? » 
 
    « Ça marche. Je t'envoie l'adresse. » 
 
    Ça sent le coup fourré à plein nez, la chambre à deux pas, l'intimité, deux verres de vin et du jazz (sa musique préférée), mais ça me fera un bien fou. Je me regarde dans le miroir du vestibule. Je suis un désastre. Les dégâts causés par mes larmes à mon maquillage me font ressembler à un panda. Je file sous la douche puis me redonne figure humaine. Je me trouve plutôt jolie quand je vérifie mon reflet de nouveau, avant de passer la porte d'entrée dans l'autre sens. J'enfile une veste, saisis mon sac à main et un parapluie, et monte en voiture. 
 
    Le GPS me mène dans une résidence luxueuse composée d'immeubles de quatre étages. L'appartement de Liam est au dernier. La vue doit être imprenable. Voyons ce que le beau capitaine a dans le ventre. Dans tous les cas, il me fera oublier Cole pour la soirée. 
 
    — Bonsoir, m'accueille-t-il en ouvrant sa porte. 
 
    — Hey, salut. Je suis contente qu'on se parle finalement de visu plutôt que par messages. 
 
    Il me sourit timidement, ne sachant quoi faire de ses mains. Il décide finalement de me débarrasser de ma veste et de mon sac pour les occuper. 
 
    — C'est très joli, chez toi. 
 
    L'intérieur est vaste, de style design urbain avec une baie vitrée qui donne une vue plongeante sur la ville. 
 
    — Je te fais visiter ? 
 
    Je lui souris pour essayer de le décrisper. Il ne doit pas recevoir beaucoup de femmes chez lui... Du coup c'est un sourire plus profond qui anime mes zygomatiques. Il est touchant. Je préfère ça au séducteur que je viens d'envoyer promener sur le perron de ma maison. 
 
    Tout est parfaitement ordonné et dépouillé, chez lui. Pas un bibelot, mais tout de même quelques tableaux. Il a du goût mais me semble un maniaque de l'ordre, ce qui décèle une certaine rigidité d'esprit, aussi, le plus souvent. 
 
    — Je te propose quelque chose à boire ? Je ne t'accompagnerai pas, j'ai ça à terminer. 
 
    Il me désigne un gobelet d'au moins un litre de contenance. 
 
    — Qu'est-ce que c'est ? 
 
    — Un cocktail de vitamines et de sels minéraux. C'est en préparation du match de demain. 
 
    Un moment, j'ai oublié que j'avais affaire à un sportif d'élite. Il est bavard, sûrement pour se donner de la contenance. Il me parle de ses amies (celles que j'ai vues en photo), du football, de Pompey, de l'aéronautique. 
 
    — J'ai pu profiter des relégations en ligues inférieures pour me dégager un peu de temps et prendre quelques mandats indépendants. J'avais peur de perdre la main, et j'ai une carrière qui m'attend dans le domaine après le football. J'arrêterai l'année prochaine. L'équipe est stabilisée et en bonne voie, maintenant. Ils n'ont plus besoin de moi. 
 
    Il n'est pas du tout ce à quoi je m'attendais. Un très gentil garçon, ancré dans ses habitudes, presque vieux garçon, je me surprends à penser, et même s'il a un physique très agréable, je ne me sens pas attirée par lui. 
 
    — Il est presque minuit, dis-je. Je m'en voudrais de te priver de sommeil. Dix ou quinze mille personnes risquent d'être fâchées demain si tu n'es pas au mieux de ta forme. D'ailleurs, je poursuis, c'est vrai ce mythe qui veut que les joueurs se privent de sexe, la veille d'un match ? 
 
    Oh oh. Je n'aurais jamais dû dire ça. C'était une invitation ouverte, selon lui, évidemment. Il se rapproche de moi avec visiblement une idée derrière la tête. 
 
    — Eh bien, une bonne nuit de repos est toujours préférable, mais je peux faire une exception, pour une fois. 
 
    Il se rapproche imperceptiblement de moi, jaugeant ma réaction. Je suis venue ici, et je suis venue ici pour ça, nous le savons tous les deux. Je ne peux décemment pas reculer ma tête pour me dérober, d'autant que derrière moi, il y a le dossier du canapé. Et puis, pourquoi pas, après tout ? Peut-être que mon ressenti changera, après un baiser. Je me rapproche de lui moi aussi et nos lèvres se rejoignent. Il m'embrasse langoureusement, sa bouche est fraîche et enveloppante, il referme ses doigts derrière ma nuque et sur ma taille doucement mais fermement. 
 
    Mais rien à faire. Il me laisse froide, froide, froide. Je me lève d'un bond. 
 
    — Il faut vraiment que je parte et te laisse dormir, ou les supporters de Pompey vont définitivement me monter au pilori. 
 
    Il s'étonne brièvement mais semble se dire que je ne suis pas le genre de fille qui couche le premier soir (je suis le genre de fille qui couche le premier soir). Il doit penser que c'est normal, qu'il comprend, et me laisse partir avec un dernier baiser devant le pas de la porte. L'occasion de confirmer que non, décidément, rien, pas d'emballement cardiaque, de souffle court, pas un degré de plus, rien. 
 
    Je repars comme je suis venue en rigolant. 
 
    — Non mais qu'est-ce qui m'a pris ? dis-je à voix haute, riant toujours, sur le chemin du parking. Au moins, la mission du soir est complétée. J'ai plus ou moins oublié Cole. 
 
      
 
    Il n'empêche que je suis une lâche. J'aurais pu dire à Liam de vive voix que je n'avais rien ressenti à son contact. Au lieu de ça, j'attends tranquillement le lendemain matin. On est samedi. Il fait beau et le match est dans quelques heures. Je ferais mieux de me bouger, ou Cole risque d'apprendre que je me suis rendue dans l'appartement de Liam, et ça le rendra encore plus malheureux qu'il ne l'était hier. Le tout est d'éviter les vestiaires et leurs confidences, puisque, c'est bien connu, les joueurs s'y disent tout, pires que des copines qui se font les ongles pendant une pyjama party ! Et l'entraîneur est dans la confidence, évidemment. Je dois couper court et donner envie à Liam d'en faire de même lorsque ses camarades de jeu le questionneront. 
 
    « Après y avoir bien pensé, je dois te dire que je ne ressens pas de feeling entre nous... Désolée... » Je rajoute un « Bisous » dans un deuxième message. 
 
    Je reçois sa réponse en début d'après-midi seulement : « Idem de mon côté. Pas de problème, ne t'en fais pas. Bisous.» 
 
    Je ris en secouant la tête, un peu blasée. Idem, vraiment ? Est-ce que c'est la vérité ? Ou bien me dit-il ça pour ne pas perdre la face ? Je suppose que je ne le saurai jamais. En tout cas, il n'aura pas envie de s'en vanter, c'est sûr, et Cole ne l'apprendra pas. Je raconte ma mésaventure par messages à Juliette pendant qu'elle me raconte sa soirée à elle – toujours au point mort avec son Jason – et on plaisante ensemble de nos déboires sentimentaux. Sujet clos en ce qui concerne Liam, mais, me demande-t-elle, pourquoi, bon sang, je me préoccupe toujours à ce point de ce que peut bien penser ou ressentir Cole ? 
 
    C'est vrai, ça, pourquoi ? Alors que je ne peux pas compter le nombre de fois où je me suis effondrée en larmes à cause de lui ? J'étais sûre d'avoir tourné la page, je ne pensais même plus à lui avant de le revoir. Par quelle improbable succession de hasards malheureux me suis-je retrouvée dans la même ville que lui ? 
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    — Putain de bordel de merde, est-ce que quelqu'un peut m'expliquer pourquoi ce foutu pneu est à plat nom de Dieu ? 
 
    — Mais quel langage fleuri ! rigole à gorge déployée une jolie jeune femme, grande, mince, une cascade de boucles rousses sur les épaules et portant le pyjama le plus affreux et le plus confortable qui semble être. 
 
    Elle a sorti son sac-poubelle et a pu donc profiter de ma contrariété lorsque je découvre ma voiture garée contre le trottoir, à côté de la sienne. Il s'agit probablement de ma voisine, qui habite la maison mitoyenne à la mienne. J'ai déjà vu son nom sur la boîte aux lettres, Delta Brennan, écrit sur une étiquette autocollante qui recouvre une plaque gravée, ce qui m'a laissé penser qu'il y avait eu un changement récent parmi les habitants de cette maison. J'ai essayé de me présenter mais j'ai trouvé la maison vide deux fois. 
 
    — Je m'appelle Delta, me confirme-t-elle. Besoin d'aide ? 
 
    — Addison, enchantée. Tu saurais comment m'aider avec ça ? 
 
    — Ça va faire six mois que je suis célibataire, maintenant, on apprend à se débrouiller. 
 
    — J'ai toujours été célibataire, dis-je en riant, mais je n'en suis pas devenue manuelle pour autant. 
 
    — Nécessité fait loi, déclame-t-elle. 
 
    Elle a des restes d'accent irlandais, semble vieux jeu jusque dans sa façon de s’exprimer et est volontaire et intelligente. Elle me plaît. 
 
    — Tu as une roue de secours ? me demande-t-elle. 
 
    — J’imagine. 
 
    — Il y a presque toujours une trappe dans le coffre, tu l’as sûrement déjà vue. 
 
    — Tu me surestimes ! 
 
    — Laisse-moi jeter un œil. 
 
    Je l’aide à débarrasser les quelques affaires qui encombrent le coffre de ma voiture, avant qu’elle ne révèle l’existence de la fameuse roue de secours. 
 
    — Je vais me changer, et on s'y met, ça te va ? 
 
    Je la regarde avec des yeux énamourés. 
 
    — Merci ! 
 
      
 
    Je contemple le clou responsable de la crevaison lente de mon pneu. Saleté de machin. Heureusement que j'ai découvert le pot aux roses suffisamment tôt pour me rendre au match sans encombre. Ça aura au moins eu le mérite de me faire rencontrer ma voisine. On a papoté sans relâche avant, pendant et après le changement de ma roue, mais ensuite, elle devait filer travailler. Elle est infirmière, d'où les horaires irréguliers qui font que je la trouve rarement chez elle, en tout cas, pas en même temps que moi. Elle a trente-et-un ans et lit beaucoup de philosophie antique, ainsi que les œuvres d'Homère. Elle loue la maison mais a l'intention de déménager sous peu. Elle n'a plus envie de vivre au même endroit depuis qu'elle a mis son ex dehors. Je n'ai pas eu le temps d'en apprendre plus, mais je suis sûre que de nombreux thés suivront celui qui a récompensé notre tâche aujourd'hui. 
 
    J'ai moins d'avance que prévu en arrivant à Fratton Park pour la rencontre de ce jour. Nelson m'accueille avec un badge. 
 
    — C'est le tien, il était prêt ce matin. J'aimerais te présenter à quelques personnes à la mi-temps, tu nous rejoindras au bar ? 
 
    — Bien sûr, je réponds dans un sourire. À tout à l'heure. 
 
    Je m'installe au-dessus de la zone technique où j'ai maintenant mes habitudes, salue de la tête quelques personnes que j'ai déjà vues plusieurs fois, serre la main de Dominic, le vétéran qui m'a présenté Nelson, et ouvre le dépliant du jour qui annonce les joueurs sur le terrain et ceux sur le banc des remplaçants. 
 
    — Tiens, dis-je, étonnée en continuant de parcourir le dépliant, Liam est sur le banc, aujourd'hui ! 
 
    — C'est très étonnant, commente Dominic à deux pas de moi. Je n'arrive même pas à me souvenir de la dernière fois où Ackerley n'était pas sur le terrain. Qu'est-ce que nous fait l'entraîneur ? 
 
    J'ai ma petite idée, mais j’essaie de me convaincre que ce n'est pas possible, Cole ne peut pas tout mélanger ! De là où je suis, en retrait, je ne vois pas Liam, mais je gage qu'il est très contrarié. Les joueurs détestent rester sur le banc. S'ils font ce qu'ils font, s'entraîner dur, maintenir une hygiène de vie irréprochable, c'est pour ces quatre-vingt-dix minutes hors du temps, le moment, leur moment. 
 
    Le match commence et les joueurs sont appliqués, mais c'est comme s'ils étaient désunis, centrés sur eux-mêmes, et il n'y a pas de pire ennemi dans un sport collectif que l'individualisme. Un but est encaissé à la mi-temps. 
 
    Comme convenu, je rejoins Nelson au bar. Il me présente plusieurs hommes d'affaires, il m'apprend leurs noms et celui de leurs sociétés, mais je sais d'avance que je n'arriverai pas à les mémoriser, ça a toujours été mon handicap, je n'ai ni la mémoire des noms, ni celle des visages. J'espère qu'à force de les côtoyer, j'arriverai à les remettre. Ils sont d'importants sponsors et des connaissances à avoir pour mes propres affaires aussi. J'achèterai un calepin en sortant de Fratton Park. 
 
    La seconde mi-temps est un désastre. Les joueurs sont très tendus. Ils ont dû se faire remonter les bretelles aux vestiaires. La crispation non plus, ce n'est pas bon sur le terrain. La rencontre se solde par une défaite deux buts à un. 
 
    Pour une fois que je m'attache véritablement à une équipe, elle dégringole dans le classement. C'est désespérant ! Je dois parler à Cole. Je me faufile l'air de rien dans les couloirs jusqu'à son bureau. Fermé. Bon sang ! Je ne peux décemment pas traîner dans le couloir, on se poserait des questions. Il ne me reste plus qu'à attendre l'équipe au bar en espérant pouvoir le coincer quelque part discrètement par la suite. J'ai, du coup, le temps de peaufiner mes nouvelles relations d'affaires. Je revois les hommes croisés à la mi-temps et leur parle du gala. Nelson espère leur soutirer également une belle somme en sponsoring à cette occasion. 
 
    — Une jolie jeune femme dans le milieu du football. Admettez que ce n'est pas courant ! me dit tout de go l'un d’eux. 
 
    La féministe en moi boue, on ne se permettrait jamais de parler à un homme de son physique en préambule à tout le reste ! Mais j'ai bien conscience du lieu où je me trouve. Le football demeure incroyablement misogyne et ce n'est pas avec des esclandres que je changerais les choses, mais avec de la détermination. J'ai compris dès le départ que Nelson avait surtout l'intention de me faire jouer l'hôtesse d'accueil sexy pour possesseurs de portefeuilles bien garnis, mais tout vient à point à qui sait attendre. Je saurai leur démontrer mes compétences, à tous. Pour le moment, je me contente de sourire et de récupérer les cartes de visite. 
 
    Les joueurs commencent à arriver, les uns après les autres. Ce bar est leur second quartier général après le vestiaire, le lieu où ils viennent se détendre et se restaurer après la bataille livrée sur le terrain. L'humeur est un peu morose après cette défaite qui vient confirmer un début de saison compliqué, mais haut les cœurs, ce n'est pas le moment de se laisser abattre ! Ils entrechoquent leurs chopes de bière pour se réconforter silencieusement, ça, et une tape dans le dos, c'est tout ce qu'ils se permettront. Ce sont des hommes, après tout ! Ils ont une petite vingtaine d’années pour la plupart, même si deux ou trois sont plus proches de la trentaine. J'ai lu leurs noms mais je ne parviens pour le moment à remettre que quelques-uns d'entre eux. Le flot des joueurs continue, mais toujours pas de Cole. 
 
    En revanche, Liam fait son entrée. Je vois qu'il est très contrarié de ne pas avoir joué, même s'il tente de ne rien laisser paraître et de demeurer agréable. Il m'aperçoit et m'adresse un petit sourire aimable. Je prends congé des messieurs avec lesquels je conversais et le rejoins. 
 
    — Bonjour, Liam. Comment vas-tu ? 
 
    — Bonjour. Bien. Je vais toujours bien. 
 
    Ce qui veut dire : « même si ça n'allait pas bien, ne compte pas sur le fait que je t’explique pourquoi ». 
 
    — C'est bien que tu restes boire un verre avec nous après le match, poursuit-il. Viens à notre table, je vais te présenter les gars. 
 
    Je vois bien que les joueurs me dévisagent, mais j'essaie de ne pas en tenir compte. Deux personnes sont présentes à la table de Liam. Thomas et Neil, respectivement le médecin en chef de l'équipe et le premier assistant de l'entraîneur. J'en profite pour demander innocemment où se trouve ce dernier. 
 
    — Il est parti directement après la sortie des vestiaires. 
 
    Et merde ! Je ne peux pas lui téléphoner. D'une part, je gage qu'il est en famille. D'autre part, il faut que j'aie cette conversation avec lui de vive voix pour surprendre ses réactions à chaud. 
 
    — Est-ce qu'il se comporte bien avec vous ? Je demande sur un ton neutre, même si ma question est très importante. 
 
    Liam me jauge, ne sachant déterminer si ça me regarde vraiment, au fond. 
 
    — J'ai entendu dire que tu le connaissais personnellement, me répond-il, suspicieux. 
 
    Mince, comment il sait ça ? Le badge que Cole m’a prêté, évidemment… Et l’ancien joueur à qui j’avais donné quelques explications, aussi. Tout se sait, bon sang ! Liam a prononcé cette phrase comme un reproche. Je pressens déjà que les relations entre Cole et ses joueurs sont compliquées, ce qui se confirme après que j'ai expliqué, sans apporter de précisions, qu'il est un ami de mon père que je n'avais pas revu depuis des années. 
 
    — Il n'est pas ce qu'on peut appeler un pro de la communication, me répond Liam. 
 
    — Je vois, je souffle en essayant de ne pas mettre trop de sens dans mon intonation. 
 
    Parce que c'est un fait, je vois parfaitement ce que Liam veut dire. Je connais bien Cole. 
 
    — Il m'a paru du genre autoritaire, dans le temps, j'ajoute. Je pense que ça n'a pas changé. 
 
    — C'est l'entraîneur, assène Liam pour couper court. 
 
    La grande droiture qui est sienne lui dicte de respecter la hiérarchie, même si ça semble lui coûter. Quant à moi, je pense avoir obtenu suffisamment d'indices pour deviner ce qui a pu causer notre défaite aujourd'hui. Je n'ai plus qu'à rentrer chez moi… Mais ça ne sera pas pour tout de suite : 
 
    — Bière, c'est juste ? me demande Thomas qui vient de me poser une chope pleine devant le nez. 
 
    — Euh… Oui, merci. 
 
    Je ne pourrai décemment pas filer avant d'avoir bu celle-ci et d'avoir remis ma propre tournée. Je prends mon mal en patience et entame la discussion avec les trois hommes. 
 
      
 
    Trente minutes plus tard, je suis pliée de rire sur la terrasse avec Neil, Thomas, et Adam, le second plus vieux joueur de l'équipe, un pitre qui boit comme un trou et fume comme un pompier, mais peut se le permettre parce qu’il n’est pas titulaire, il est plus présent pour encadrer les jeunes que réellement avoir un rôle sur le terrain. Et il m'entraîne dans sa débauche, bien entendu, sinon ce ne serait pas drôle. J'en suis à ma deuxième cigarette alors qu'habituellement, je ne fume pas. Liam est posté juste à côté de moi, et même alors que je suis juchée sur mes talons, il est largement plus grand que moi, ce qui me force à lever la tête pour lui parler. Il s'est détendu et sourit beaucoup, et a un sourire à tomber, je dois bien l'admettre. Il n'a plus rien, mais vraiment plus rien à voir avec le vieux garçon intimidé d'hier soir. Là, il est sur son terrain, confiant, et il semble qu'il ait bel et bien abandonné l'idée de chercher à me séduire. Du coup, il est naturel, charismatique et… terriblement charmant. 
 
    Je tombe des nues. C'est la première fois que ça m'arrive et à vrai dire, je ne pensais même pas qu'il était possible que son propre ressenti change du tout au tout, du jour au lendemain. C'est exactement ce qui est en train de m'arriver. Hier soir, je ne pensais qu'à Cole et n'avais pas du tout la tête à une nouvelle rencontre. Et je regrette d'avoir coupé court à toute possibilité d'évolution de mes rapports avec Liam. 
 
    Il tourne les yeux et me surprend à l'observer. Je perçois de l'étonnement dans son regard. Et autre chose, que je n'arrive pas à identifier. Je détourne la tête et ris encore pour me donner de la contenance mais aussi parce que, à vrai dire, je me sens vivante, et ça fait un bien fou. 
 
    Mon téléphone sonne. Juliette. 
 
    — T'es où, vielle morue ? 
 
    — En train de me les geler sur une terrasse qui a une vue imprenable sur un terrain de foot. 
 
    — Non mais t'as pas laissé tomber cette histoire de foot ? 
 
    — Non. 
 
    — Ramène-toi. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Chez toi ! 
 
    Mon silence interrogateur la pousse à me donner quelques explications : 
 
    — Je voulais te faire la surprise. Allez, rapplique ! 
 
      
 
    Une soirée avec Juliette, c'est la garantie de se coucher à trois heures du matin sans avoir vu le temps passer, d'avoir ingurgité un paquet de chips et une demi-bouteille de whisky, et d'avoir refait le monde, ou au moins notre petit monde à nous, en long, en large et en travers. Elle a été présente toutes les années « Cole », et comprend parfaitement à quel point le revoir a pu me retourner le ventre. J'ai aimé cet homme à en mourir. Avant lui, j'avais déjà entendu parler de la passion, je l'avais vue dans les films, lue dans les classiques de la littérature et pourtant, ça m'apparaissait surfait, de la folie douce. Jusqu'à ce que ça me tombe dessus comme un bac d'eau glacé et que ça me gèle les neurones. Bug général, plantage du système. Je ne pensais qu'à mon beau joueur jour et nuit, et je vivais en apnée entre deux de ses visites ou dans l'attente d'un message. Je passais mon temps à le supplier de venir me voir plus souvent, à être dans le manque, la frustration, la tristesse. Je lui déversais des flots d'amour continus, mais lui, me laissait dans un désert aride. J'étais subjuguée par cet homme magnifique à qui tout réussissait, le préféré de mon père, le favori de la presse, le fantasme de milliers et milliers de femmes. 
 
      
 
    J'ai compris, avec le temps, que rejeter toutes les fautes de mon malheur sur lui était injuste. La relation avait été déséquilibrée dès le départ et n'aurait jamais pu être viable sur le long terme. Il y avait eu beaucoup de passion entre nous, mais aucun des paramètres qui permettent de s'épanouir et de se rendre mutuellement heureux. Ce n'est pas parce qu'il avait plus d'expérience de la vie que moi qu'il était responsable de tout. 
 
    — Tu commences à lui trouver du charme, tu dis ? 
 
    Nous approchons midi, mais nous en sommes au petit-déjeuner avec les traditionnels pancakes du dimanche matin, comme lorsque nous étions colocataires. Nous en sommes venues au sujet de Liam. 
 
    — Eh bien… oui. Objectivement, il est très beau, et sans doute qu'il faut du temps, pour apprendre à apprécier quelqu'un. On veut toujours tout, tout de suite, mais... Et puis, il me semble qu'il est très intelligent, et l'intelligence m'attire énormément, tu sais. 
 
    Vers 14 heures, nous décidons qu'il faudrait éviter de passer toute la journée en pyjama et filons à tour de rôle sous la douche. Ensuite, Delta nous rejoint pour le thé et nous papotons et papotons encore. 
 
    — Je vous assure que vous aimeriez aussi le foot si vous vous intéressiez vraiment au jeu. C'est prenant ! 
 
    — Laisse tomber, tranche Juliette. 
 
    — Moi, je viendrai bien voir un match avec toi à l'occasion, si tu en as envie. 
 
      
 
    La semaine reprend sur les chapeaux de roues. Je me concentre sur la planification du gala. Il me reste quelques mois, mais je préfère avoir de l'avance. Juliette, qui, elle, travaille toujours dans l'événementiel (nous nous sommes rencontrées grâce au job d’étudiantes pour l’agence d’événementiel, puis nous avons suivi le même cursus universitaire), m'a donné pas mal de conseils. 
 
    — L'important, c'est de donner un thème à la soirée, créer une atmosphère, tout en respectant ce qui caractérise cette traditionnelle soirée depuis toujours. Il faut que chaque année, les invités retrouvent le gala qu'ils connaissent, mais que chaque année également, ils s'attendent à être étonnés, émerveillés. Et ce sera par ce thème, qui pourra définir la décoration, la musique, le code vestimentaire... m'a-t-elle dit. 
 
    De fait, les gens apprécient de pouvoir prévoir une tenue spéciale. Les femmes adorent les robes de soirée, les vraies, mais ont très peu d'occasions pour les étrenner. Créer cette occasion, créer du rêve, c'est garantir la réussite de la soirée. Je choisis comme thème « les Années folles », ce qui permettra au DJ de programmer de l'électro-swing et aux parures de perles de sortir de leurs coffrets. 
 
    La date, le lieu et le chef cuisinier sont réservés, je peux commencer à concevoir l’atmosphère. Je n'ai pas eu le choix de la salle, c'est la même depuis près de vingt ans. Il ne serait pas judicieux d'en changer. En revanche, je peux travailler les ambiances, chose qui n'avait jamais vraiment été faite auparavant. C'est la première fois qu'on me confie un budget à sept chiffres, j'ai de quoi faire des folies et de fait, je m'amuse beaucoup. Je choisis un menu plus simple que les années précédentes afin de privilégier la décoration et la musique. On peut manger gastronomique, si c'est dans une lumière blafarde avec un fond sonore déprimant ou inexistant, personne ne conservera un bon souvenir de la soirée. 
 
    Pour habiller cette grande salle bétonnée, je loue d’immenses draperies blanches qui dégringolent d’un plafond à quelques huit mètres au-dessus du sol. La lumière est capitale. Je la choisis dorée pour plonger les convives dans un univers féerique. J'opte pour la mise en place de milliers de petites ampoules en rideaux qui donnent l'impression de rivières d'or scintillantes, et complètent ainsi les tentures. Au centre des tables, de très grands vases sur pieds, façon coupe à Martini, déborderont de fleurs fraîches, des lys blancs. 
 
    Je referme mon ordinateur avec la satisfaction du travail bien fait. Tout ça, c'est la partie amusante, mais il y aura aussi les plans financiers, le listing des invités, la gestion du personnel et autres joyeusetés. Dès la semaine prochaine, je rencontrerai l’équipe qui me secondera pour toutes ces choses-là, des gens qui ont déjà travaillé à l'organisation du gala auparavant. 
 
      
 
    Cette semaine fait exception à l'organisation habituelle d'un championnat, qui veut que les lieux des matches soient alternés, une semaine à domicile, la suivante à l'extérieur. Nous sommes samedi et pour la deuxième fois consécutive, le match se déroulera à Fratton Park. Je n'ai toujours pas pu parler à Cole. Je n'ai pas osé l'appeler et lui demander un entretien, peut-être se serait-il fait des idées, peut-être se fera-t-il des idées, mais quoi qu'il en soit, je veux le confronter. Aujourd'hui, je tiens ma chance. J'arrive en tout début d'après-midi au stade, et je sais que l’entraîneur est dans son bureau. 
 
    Je toque à la porte, mais n'attends pas son aval pour abaisser la poignée. Comme la première fois que j'ai pénétré dans la pièce quelques semaines auparavant, il me dévisage. 
 
    — Tu as une minute ? 
 
    — Pas vraiment. 
 
    Il semble harassé par tout un tas de choses. 
 
    — Pourquoi tu n'as pas fait jouer Liam la semaine dernière alors qu'il est titulaire depuis aussi longtemps qu'on se souvienne ? 
 
    — Quoi, tu vas commencer à te mêler de mon travail, maintenant ? 
 
    — Oui. 
 
    Un duel visuel s'engage entre nous. Aucun ne lâche. 
 
    — Je n'ai pas l'intention de te dire comment tu dois faire ton travail. Mais je te connais, et je sais à quel point tu peux être dur, intransigeant. Je connais aussi l'entraînement, j'ai été plongée dedans par le biais de mon père. La technique est une chose, mais le mental est tout aussi important, et il ne m'a pas fallu cinq matches pour percevoir que tu es trop autoritaire avec tes joueurs. 
 
    — Voyez-vous ça, Addison se transforme en experte du football ! 
 
    — Pas une experte du football, ni même de la psychologie ou je ne sais quoi… Mais je te connais très intimement. J'ai aussi une bonne idée des méthodes qui ont fait leurs preuves pour mener des hommes, c'est mon job qui veut ça, et je vois bien qu'il y a un problème. Je pense qu'il se situe au niveau de ton mauvais caractère. 
 
    J'ai les bras croisés dans une attitude renfrognée malgré moi, et j'ai parlé plus fort que ce que je voulais. Il me contemple en silence quelques instants. Il a l'air effaré. Il a aussi l'air d'un homme qui contient péniblement sa colère. 
 
    — Sors de mon bureau, finit-il par dire. 
 
    Je fulmine moi aussi, mais m'exécute, consciente que rien de bon ne pourra sortir de notre échange à partir de maintenant. Comme au bon vieux temps, nous avons réussi à nous mettre l’un et l’autre sur les nerfs, et ce, en quelques minutes seulement. 
 
      
 
    Pour la seconde fois consécutive, Liam a chauffé le banc des remplaçants. Nous en discutons un moment durant le match avec Dominic, qui est comme mon commentateur personnel. Il connaît par cœur le jeu de chaque joueur de notre équipe, leurs points forts et leurs faiblesses, il est une encyclopédie vivante du football et a l'œil de l'ancien joueur, celui qui voit tout, qui sait pourquoi untel s'est placé là (parce qu’il est gaucher, en l’occurrence). Parfois, même, il m'explique pourquoi l'arbitre siffle, parce que malgré toutes ces années passées dans les stades, il arrive que ce soit un mystère pour moi. Les détails ne peuvent être véritablement compris que par celui qui a foulé lui-même le terrain. J'aurais tant aimé que mon père me laisse, moi aussi, taper dans le ballon… 
 
    Bien sûr, les joueurs sont tendus, probablement autant que leur entraîneur, tantôt comme des biches effarées dans le halo de phares avant l'impact, tantôt comme des fourmis qui courent en tous sens après que l'on a détruit la fourmilière. Ils ne sont pas ancrés sur le terrain, et pas connectés les uns aux autres. Pompey consent une nouvelle défaite et va encore plus dégringoler dans le classement. Je crains pour le moral des joueurs. Il est très difficile de se remettre d'une série noire et celle-ci est sérieusement entamée. 
 
    Je renonce à m'entretenir avec Cole pour le moment, mais m'installe pourtant au bar après le match, avec l'espoir de croiser de nouveau Thomas, Neil ou Adam... Ou Liam, commente la petite voix sournoise dans ma tête. Oui, bon, d'accord, j'ai envie de voir Liam aussi. D'autant plus qu'il m'a demandé l'air de rien si je prendrais un verre en sa compagnie après le match d'aujourd'hui. Plus vite que ce que je croyais, je le vois remonter des vestiaires. Il se dirige tout droit vers moi. Nelson et Dominic ne tardent pas à nous laisser et nous nous retrouvons à la table d'Adam et de Jake, un milieu de terrain qui lui aussi est resté sur le banc aujourd'hui. Nous entamons la conversation dans une ambiance légère, parlons d'actualités, critiquons les médias, abordons des sujets aussi divers que l'écologie et la politique. Je constate à quel point le mythe du footballeur qui aurait tout dans les jambes et rien dans la tête est éloigné de la réalité. Bien sûr, les membres de l’équipe de Pompey sont tous différents et n'ont de véritable point commun que leur sport, mais je me rends compte, plus que jamais, que les généralités sont dangereuses. 
 
    — Est-ce que tu as froid, Addison ? me demande Adam qui remarque que je grelotte. 
 
    Nous sommes sur la terrasse autour des tables hautes, pour satisfaire les fumeurs dont je fais une fois de plus partie, et la mi-septembre ne pardonne pas. Il fait frais. 
 
    — Tu veux ma veste ? reprend Adam. 
 
    C'est de la simple gentillesse. Adam est père de famille et très amoureux de sa femme. 
 
    — Non, merci, sinon toi tu vas avoir froid. 
 
    — Mais non, j'ai beaucoup trop chaud avec... 
 
    Il n'a pas le temps de finir sa phrase. Liam, posté juste à côté de moi, l'interrompt. 
 
    — Tiens, enfile ça. 
 
    Il me met d'autorité sur les épaules son blouson aux couleurs de Pompey avec le logo du club brodé sur toute la surface du dos. Son parfum présent sur le tissu m'enveloppe et m'enivre. J'en perds mes mots. Je lève la tête pour sonder l’expression de son visage. Il plonge ses yeux dans les miens sans faux-semblant, et je me dis qu'il a tout, à cet instant, du brun ténébreux beau à tomber. Sa bouche est très sensuelle… et j'en ai envie. 
 
    — Tu continues de grelotter. Viens là. 
 
    De nouveau, sans me demander mon avis, il m'attire contre lui et m'entoure de ses bras, et j’atterris contre son torse musculeux. Et soudain, je ne pense plus à rien. Black-out dans mon cerveau. La seule chose qui compte, c'est que je suis bien, là, contre lui, ma tempe et mes mains reposant sur son torse. 
 
    Mais au bout de quelques instants, je reprends mes esprits. Qu'est-ce que je suis en train de faire ? Je me dégage et plonge mon nez dans mon verre. 
 
    — Ça va mieux, merci, je marmonne. 
 
    Les autres reprennent la discussion comme si de rien n'était, mais je me sens vaguement mal à l'aise et annonce mon départ. 
 
    — J'ai du travail qui m'attend. 
 
    Ce qui est vrai, du reste. 
 
    — D'accord, me dit Liam. Je te suis à l’intérieur. Avant que tu partes, j’aimerais te présenter à l'équipe, ils sont tous là. 
 
    Je lui souris. 
 
    — C'est sympa. 
 
    Gary, Michael, Kyle, Ben... Je commence petit à petit à les reconnaître. Je leur adresse un sourire chaleureux en me présentant et, une fois que j'ai fait le tour, me tourne vers Liam. 
 
    — Bien, au revoir... 
 
    La façon dont il me regarde est tout sauf innocente. Il se rapproche de moi. Je ne recule pas, ce qui l'encourage, et il se penche très lentement vers moi. Je ne fais toujours pas un mouvement, donnant mon consentement implicite, le cœur qui s’emballe. Oh mon Dieu... Il va m'embrasser. Il va réellement m'embrasser. 
 
    Sa bouche sur la mienne est une sensation délicieuse et je crois que j’ai le tournis. Plus rien n'existe autour de nous... Jusqu'à un énorme éclat de voix général, la clameur de tous les membres de l'équipe qui chantent à tue-tête une des chansons à boire dont ces bons vivants ont le secret. Je ne comprends pas toutes les paroles mais il est question de Liam qui serait un champion et de tours de terrain à faire en courant. Je pique un fard comme jamais, au cœur de toutes les attentions. Non mais, qu'est-ce qui m'a pris de me donner en spectacle de cette façon ? La chanson dure une éternité, les joueurs sont hilares et Liam, leur aîné, leur capitaine, rit de bon cœur, quant à lui parfaitement à l'aise. C'est tout le contraire pour moi. Je regarde mes chaussures en attendant la fin, c’est-à-dire une acclamation générale. Intérieurement, même si la situation est très embarrassante, ça me fait sourire. Cette joie de vivre si immédiate pourrait servir de leçon à bon nombre de gens. 
 
    — Je m'en vais. Viens par-là, j'intime à Liam en l'attrapant par le col une fois que toutes les chopes se sont entrechoquées à sa gloire. 
 
    Il m'a mis dans une situation délicate, je n'ai aucun remords à faire de même en le tirant derrière moi comme un animal de compagnie, afin de montrer à tous qui mène la danse. Mon beau capitaine me suit sans faire de vague, encore hilare et visiblement content de lui, et je lâche son col pour prendre sa main. Nous traversons toute la salle pour rejoindre les couloirs dans le ventre du stade jusqu'à la sortie. Une fois que nous sommes seuls dans l'obscurité, je m'arrête et le confronte. 
 
    — Ne refais plus ça. 
 
    Il rit de nouveau. 
 
    — Ils sont comme ils sont, mais ce ne sont pas de mauvais bougres. 
 
    — Je n'en doute pas, mais j'aimerais quand même à l'avenir qu'on soit plus discrets. 
 
    — Tu ne veux pas que je fasse ça devant eux ? 
 
    Il cueille mes jambes pour les enrouler autour de sa taille et m'embrasse comme ça faisait très, très longtemps que je n'avais pas été embrassée. Avec un mélange de fougue et de langueur qui me laisse sur le carreau. Même si nous sommes dans le noir, je sens son regard sombre sur moi, son envie de prendre possession de moi. Je glisse mes doigts sur sa barbe piquante et repose mes lèvres sur les siennes. Sa langue vient à la rencontre de la mienne tandis que ses mains ceignent ma taille un peu plus fort. Je ne sais même plus comment je m'appelle. Et je déteste perdre le contrôle de cette façon. Je repose mes pieds au sol, dépose un dernier baiser rapide sur ses lèvres et m'enfuis. 
 
    — Bonne nuit, Liam. 
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    Si j'avais pu continuer à m'enfuir ainsi pendant des kilomètres et des kilomètres, je l'aurais sans doute fait, comme les chevaux qui foncent tête baissée lorsqu'ils ont peur de l’orage. Une peur irrépressible et parfaitement irrationnelle, mais instinctive. D'un autre côté, je me suis beaucoup amusée, et je me suis sentie à ma place, ce qui est rare. J'imagine que si mes rapports avec Liam s'arrêtent ici, mes relations avec le club n'en seront pas altérées. Du moins, je l'espère. Ou alors je me dis ça pour me rassurer. Mais enfin, qu'est-ce que j'ai fait ? Je fais maintenant les cent pas dans mon salon. Un footballeur ? C'est non ! Évidemment ! La leçon ne m'a pas servi une fois ? J'appelle Juliette. 
 
    Après une longue conversation avec elle, j'ai pu démêler mes ressentis : Liam Ackerley me plaît, je pense que je pourrais passer du bon temps avec lui, mais rien de sérieux ne se profile à l'horizon, inutile de me mettre dans tous mes états. J'espère simplement qu'il en est de même pour Liam, ou bien je devrais couper court. Il n'a jamais été dans mes projets de jouer avec les gens. Si nous tombons d'accord pour nous voir de temps en temps et nous amuser sans contraintes, alors tout ira bien. 
 
    Mes pensées ont dû arriver jusqu'à lui. Je reçois justement un message : 
 
    « Je voudrais me montrer transparent, je t'apprécie et je te trouve très attirante, mais je ne pense pas que les choses pourraient aller vraiment loin entre nous ». 
 
    Alléluia ! Je lui réponds : 
 
    « Nous sommes sur la même longueur d'onde. Je ne saurais pas quoi faire avec quelqu'un qui s'attache, c'est pour cette raison que je vis comme une nonne depuis des années, tu sais... Puisque tu ne recherches pas non plus de relation sérieuse, qu'est-ce que tu penses de m'aider à mettre fin à cette période de chasteté désolante ? » 
 
    Je reçois son message en retour quelques secondes plus tard. « Je pense pouvoir faire quelque chose pour toi » accompagné d'un smiley. 
 
    « Interdiction de tomber amoureux, d'accord ? » je le préviens en retour. 
 
    « C'est toi qui risques de craquer la première ». 
 
    Je rigole devant mon téléphone à la lecture de son message. J'aime sa légèreté et son assurance. 
 
    « C'est ce qu'on verra ». 
 
      
 
    Bon, d'accord... Mon ego est un peu malmené sur le coup, il faut bien l'avouer. Mais au moins, moi qui redoutais les hommes et leur instinct de chasse, je ne trouve rien à redire. Liam est sincère et ne cherche pas à m'embobiner pour me mettre dans son lit, et c'est pour cette raison que, peut-être, j'y finirai justement. Puisque c'est moi qui ai lancé l'invitation dans ce sens, j'attends qu'il y réponde. 
 
    Dans l'intervalle, nous faisons mieux connaissance. Je vais droit au but lorsque je lui demande les raisons de son célibat. 
 
    « Je n'ai jamais trouvé la femme qui me donnerait envie de me poser », me répond-il. 
 
    « Mais, tu as déjà été amoureux, au moins ? » 
 
    « Je ne sais pas. Peut-être. » 
 
    Autant dire qu'il ne l'a jamais été. Quand ça nous arrive, il n'y a pas de doute possible. Eh bien... Sur quel drôle d'oiseau je suis tombée, moi ? 
 
      
 
      
 
    L'organisation du gala avance plutôt bien. J'ai rencontré Nicole, qui supervisera le personnel, Bruce, qui s'occupe de la logistique et des invités, et Caroline qui gérera les finances. Bien entendu, la communication m'incombe. Je mets sur pied une page internet spécialement dédiée au gala sous forme de blog, avec un lien depuis le site du Portsmouth FC mais avec une présentation différente, afin de contribuer à donner une identité marquée au gala. J'y ajoute des galeries photos des éditions précédentes et quelques billets concernant l'organisation de la prochaine édition. Ce travail-là me prend mes soirées pendant deux semaines, et nous arrivons déjà au prochain match de Pompey à Fratton Park sans que j'aie vraiment vu le temps passer. 
 
      
 
    Vendredi, dernier jour de la semaine au bureau, où j'ai définitivement pris mes marques. Mon environnement de travail me plaît, ma petite maison est devenue mon cocon, je commence à bien connaître et à apprécier la ville de Portsmouth, et je peux même affirmer que j'ai un début de vie sociale, ce qui ne m'est pas arrivé depuis très longtemps. 
 
    — Est-ce que tu as conscience que quand tu chantonnes comme ça, tout le bureau en profite ? me demande Lily en passant dans le couloir devant la porte de mon bureau. 
 
    Je referme aussitôt la bouche, puis ris. 
 
    — Pas vraiment. Enfin maintenant, oui. Je réserverai le chant pour la douche. 
 
    Greg passe lui aussi par le couloir avec le combiné du téléphone coincé sous l'oreille. 
 
    — Pizza, ça te va ? demande-t-il à Lily. 
 
    Elle acquiesce et se tourne vers moi, prête à me demander de les accompagner, mais se ravise après s'être souvenue que je refuse systématiquement de sympathiser en dehors du travail. 
 
    — Quelquefois, je me dis que je pourrais tuer quelqu'un pour une pizza, j'énonce en souriant. 
 
    Greg, plus audacieux que Lily, comprend le message, fonce et me demande s'il doit prendre une réservation pour trois. Je hoche de la tête, visiblement à leur plus grand étonnement. 
 
    — Tu as l'air plus joyeuse que lorsque tu es arrivée à Portsmouth, me dit Alison quand nous sommes attablés, tous les trois. 
 
    — Plus détendue, disons-le. 
 
    — Qu'est-ce que tu as changé à ta vie ? 
 
    — Je ne sais pas... Le sentiment d'appartenance, je crois, à un lieu, à un groupe de personnes, à une entreprise que je défends. 
 
    Greg me sourit. 
 
    — Je vois ce que tu veux dire. 
 
    Il est très jeune, mais il ira loin, ce petit, il est vif et adaptable. 
 
    — Toi aussi, tu viens d'arriver dans le coin, c'est juste ? je lui demande. 
 
    Il me le confirme d'un hochement de tête. 
 
    — C'est une région qui a une forte identité, je poursuis. Je trouve ça touchant, et j'ai envie d'en faire partie... 
 
      
 
    Mon rapprochement avec mes collègues n'a pas déclenché de catastrophe planétaire. Prochaine étape, un after work avec le reste du bureau : Elsa, la responsable Finances et Ressources Humaines, Sofia, l'assistante administrative, et même pourquoi pas, Gwen. Comme je me suis pas mal détendue, ma cheffe aussi, et nos rapports sont très bons. 
 
    De retour chez moi, je vois de la lumière dans la maison mitoyenne à la mienne. Je vais sonner à la porte de Delta. 
 
    — J'ai envie de me faire livrer de la cuisine chinoise, je t'invite ? 
 
    Elle me sourit et hoche la tête. 
 
    — Attends, j'ai une bonne bouteille de chardonnay au frais. 
 
    Demain, c'est samedi. La bouteille peut bien y passer. Delta était encore en tenue de danse lorsque je l'ai dérangée. Elle a fait fixer une barre transversale à l'un des murs de son salon : elle est danseuse classique depuis toujours. Elle a juste enfilé un manteau par-dessus sa tenue avant de venir chez moi et, la bouteille aidant, nous nous retrouvons à nous assouplir sur le dossier de mon canapé en riant comme des baleines. 
 
    — Je suis devenue raide comme un piquet, ce n’est pas possible ! Regarde, avant, je pouvais faire ça sans problème (prendre mon talon dans ma main au-dessus de mon épaule), et maintenant... 
 
    — Quelle danse tu pratiquais ? 
 
    — Modern jazz. Mais je n'ai pas dansé depuis... pfiou... des lustres ! 
 
    Je suis, certes, complètement rouillée, mais je retrouve de vieilles sensations d'expression de soi et de lâcher-prise qui me transcendaient jadis. Vingt minutes plus tard, Delta et moi avons monté une petite chorégraphie qui pourrait être pas mal si nous cessions de rire au point de nous tenir le ventre. 
 
    — Ça suffit, on arrête les frais, je déclame finalement en m'écroulant sur un fauteuil. 
 
    Je croise les jambes sous moi, prends une gorgée de vin et consulte mon téléphone qui vient de vibrer. 
 
    — C'est Liam. 
 
    — Les choses avancent ? 
 
    — Pas vraiment. En voilà un qui a trouvé comment capter mon attention, en tout cas ! 
 
    — C'est mathématique, on ne peut pas désirer quelque chose qu'on possède déjà, ne pas être accessible c'est se rendre désirable. 
 
    — Le problème, c'est que, il ne me semble pas qu'il est en train de se faire désirer. Je crois vraiment qu'il n'a pas beaucoup d'intérêt pour moi, et je ne sais pas comment réagir face à ça. 
 
    — Mais est-ce qu'il te plaît vraiment ? 
 
    — Oui, et de plus en plus. Surtout que pour une fois, ce n'est pas moi qui dois freiner l'évolution de la relation par peur de blesser l'autre. Puisque je suis sûre de ne pas vouloir m'investir, je complète. 
 
    Delta se met à rire à gorge déployée. 
 
    — Tu l'envisages comme un sex friend, en fait ? 
 
    — Oui. Pourquoi tu te marres comme ça ? 
 
    — Parce que c'est précisément ce genre de relations « je-ne-me-mouille-pas » qui finissent par blesser. 
 
    Je secoue la tête de gauche à droite. 
 
    — Mais non, tu verras... 
 
    Elle continue pourtant à rire, d’un rire dépité. 
 
      
 
    Samedi, 15 heures. Le stade est plein, l'ambiance est électrique. La semaine passée, à l'extérieur, Pompey a fait match nul avec égalisation de l'équipe adverse – la dernière du classement – à la toute dernière minute du temps réglementaire. De quoi enrager. Notre équipe est désormais dix-neuvième du classement sur vingt-quatre. Les deux dernières équipes seront bonnes pour la relégation en cinquième division du pays en fin de championnat et nous approchons dangereusement de cette position peu enviable. 
 
    Je résume la situation à Delta qui n'entend rien, mais rien du tout au football. Je lui explique les fondamentaux et tente de lui présenter les membres de l'équipe lorsqu'ils foulent un à un le terrain pour l'échauffement. Dominic ne tarde pas à nous rejoindre et m'assiste dans les explications. 
 
    — Un hors-jeu, c'est lorsqu'il n'y a pas au moins deux défenseurs, dont en général le gardien, entre le joueur de l'équipe qui attaque et la ligne de but au moment de la passe. Cette règle n'est pas valable sur sa propre moitié de terrain. 
 
    J'illustre mon explication avec mes mains en mimant les positions de chacun des joueurs cités. 
 
    — Mais dans quel intérêt cette règle existe ? 
 
    — Ça oblige les blocs des deux équipes à bouger avec les phases de jeu. Sans ça, on assisterait seulement à des passes longues faites à un attaquant qui se contenterait d'attendre près des goals, ce qui serait vraiment ennuyeux à regarder. 
 
    — C'est vrai, admet mon amie. 
 
    Le match débute avec une tension palpable. Encore une fois, les joueurs sont désunis. J'en fais part à Delta qui l'a remarqué, elle aussi. Elle est très sensible et spirituelle, versée dans l'ésotérisme en général. Pour ma part, je suis tout à fait ouverte à ses croyances. 
 
    — Il faudrait qu'ils rééquilibrent tous leurs énergies. 
 
    — Et, dis-moi, qu'est-ce que tu perçois de lui ? 
 
    Je l'amène jusqu'à la barrière de sorte qu'on se rapproche de Cole. 
 
    — C'est ton ex ? murmure-t-elle pour que personne n'entende. 
 
    Je hoche la tête en silence, mes yeux rivés sur lui. 
 
    — Il a beaucoup de charisme. Mais il y a une grosse tempête dans son cœur, non ? 
 
    Cole a peut-être senti que nous l'observions. Il tourne la tête et se rend compte de notre présence. Son regard ne s'arrête pas longtemps sur nous mais il se redresse et se fige. Quant à moi, au risque que l'on s'aperçoive de quelque chose, je ne détourne pas la tête. Quelques instants plus tard, nos regards se croisent de nouveau. Le bref instant de cet échange, j'envoie à Cole des flux massifs de tendresse et de bienveillance. Je lui dis silencieusement que je suis là pour lui, que je serai toujours son amie. Le moment est comme suspendu dans le temps. Je lui souris timidement, et il concentre de nouveau son attention sur ses joueurs. 
 
    La mi-temps arrive et Pompey est mené 2 à 0. L'abattement a gagné tout le monde, les supporters ne chantent plus beaucoup. Au bar, l'atmosphère est lourde. Je bois ma bière traditionnelle, accompagnée par Delta. 
 
    — Alors, cette première mi-temps de ton tout premier match en vrai, au stade ? 
 
    — C'est prenant. Bon mais, moi, ce n'est pas trop le ballon, que je regarde. 
 
    J'éclate de rire. 
 
    — OK, OK, il faut bien l'admettre, ils sont réellement beaux à croquer pour la plupart. Mais beaucoup trop jeunes ! 
 
    — Parle pour toi ! Moi, les petits jeunes, ça me va. Je me vois bien commencer ma carrière de cougar maintenant... 
 
    — Il ne faut pas au moins, genre... vingt ans d'écart pour être qualifiée de cougar ? 
 
    — Tssss, t'es une vraie rabat-joie. 
 
    Les quinze minutes de la pause se sont écoulées en un éclair et nous voilà de nouveau au bord du terrain, nos gobelets à la main dont je mâchonne le bord pour passer mes nerfs. L'arbitre siffle et le match reprend son cours. Delta et moi nous regardons d'un même mouvement et avec le même étonnement. Tout a changé. D'un coup, l'énergie n'est plus la même. Le jeu est construit et les joueurs sont posés, calmes et méthodiques. Il y a peu de déchet dans les passes, et le jeu est rapide et en mouvement. Exactement ce que recherche Cole. 
 
    — Allez, dis-je, ils vont marquer trois buts ces quarante prochaines minutes. 
 
    C'est le temps réglementaire qu'il nous reste. 
 
    — Tu dis ça comme si c'était utopique, commente Dominic, mais ils peuvent y arriver. 
 
    — Ce serait un exploit, mais vu la gagne qu'ils ont d'un coup... 
 
    Le ballon est dangereusement trop près de nos seize mètres. L'avant-centre adverse, ne voyant aucune solution dans l'axe, passe le cuir à son attaquant sur la gauche, qui s'est posté en retrait de nos défenseurs pour éviter le hors-jeu. Leur numéro 10 s'est avancé entre-temps. Si les passes sont bien exécutées, le ballon risque fort d'atterrir au fond de nos filets. Liam surgit derrière l'attaquant et le force à faire volte-face, le bloquant ensuite vers la ligne de touche. Notre capitaine met tellement en difficulté l'attaquant que le ballon sort du terrain. Il est récupéré après sa rentrée par une tête de l'un de nos milieux qui a sauté si haut qu'il semble monté sur ressorts. Un second milieu remonte dans l'axe jusqu'aux seize mètres adverses et je suis stupéfaite de voir que la situation s'est retournée en une trente secondes à peine. Ben Adams est maintenant en possession du ballon et dribble habilement pour faire un centre en retrait à Gregory Calderson, l'attaquant de pointe. Et c'est le but ! C'est une liesse instantanée et d'une puissance extraordinaire dans le stade, et l'explosion de joie est aussi dans mon cœur. 
 
    Le mouvement est enclenché et aussitôt après la remise en jeu, Pompey récupère le ballon et le remonte jusqu'à la surface de réparation adverse. Tout va si vite qu'à un moment, je crains le hors-jeu sans en être certaine à cause de l’angle dans lequel je me trouve, mais après une reprise de volée spectaculaire, Ben Adams fait de nouveau trembler les filets adverses sans que l'arbitre assistant n’ait fait aucun signalement. Avec des cris de joie, je tombe dans les bras de Delta puis Dominic, posté non loin de nous. Bon Dieu, quel frisson ! Je n'en reviens pas de ce que nos gars sont en train de faire sur le terrain ! 
 
    Les compteurs sont de nouveau remis à zéro avec l'égalisation et désormais, tout peut arriver. Il reste quinze minutes de jeu précisément. Nous retenons tous notre souffle. Cole demande un changement et fait entrer sur le terrain un joueur qui, m'explique Dominic, a repris l'entraînement depuis quelques semaines seulement, après une double fracture tibia-péroné qui l'a tenu éloigné des terrains pendant plus d'une année. 
 
    — C'est notre perle scandinave. On sentait un potentiel énorme en lui avant sa blessure. 
 
    Arnold Bartke a tout juste vingt ans et a été repéré très jeune pour sa technique hors du commun. C'est le premier match qu’il dispute depuis sa blessure et tous ceux qui connaissent son histoire sont émus. Le jeu reprend à une vitesse ahurissante après l'entrée d'Arnold et en quelques instants, Pompey est en phase offensive. Ben fait une passe à Arnold depuis le couloir et ce dernier, après un amorti de la poitrine, tente un tir croisé vers la gauche pour surprendre un gardien très attentif. Le temps est suspendu, les supporters en haleine. Je reste clouée sur place, n'en croyant pas mes yeux : le ballon a glissé sur la rondeur du poteau des buts pour atterrir au fond des filets. 
 
    — Un poteau rentrant ! Il a mis un poteau rentrant ! Un poteau rentrant ! exulte Dominic, hébété, qui a lui aussi du mal à y croire. 
 
    J'en pleurerais de joie. Je n'ai jamais ressenti une telle euphorie dans un stade. Je saute dans les bras de Delta qui sautille sur place avec moi en criant. Elle qui, pourtant, se fichait comme d'une guigne du football, est gagnée par l'intensité de ce moment exceptionnel. 
 
    Il reste cependant de nombreuses minutes de jeu, sans compter le temps additionnel, et nous savons que tout peut arriver. Je me triture nerveusement les mains, les yeux rivés sur le cuir. Bon sang, chaque seconde est un enfer ! Enfin, l'horloge affiche le compte rond des quatre-vingt-dix minutes, un premier soulagement, mais les arrêts de jeu sont calculés à quatre minutes ! Dominic, Delta et moi nous lançons des regards à la volée. Les supporters ont redoublé d'ardeur dans leurs chants, et même si l'équipe adverse joue le tout pour le tout, notre ligne défensive, extrêmement attentive, ne laisse rien passer. Enfin ! Enfin, les trois coups de sifflet se font entendre, la fin du match, la délivrance. La joie éclate à tout rompre parmi les supporters de Pompey. L'émotion est si forte qu'elle en est palpable. 
 
    Il y a des victoires qui marquent les esprits. Aujourd'hui, Pompey a relevé la tête et un joueur d'exception a fait un retour en grande pompe sur le terrain. Nous le savons, nous le sentons, notre équipe a rebondi et n'ira désormais plus que vers le haut. 
 
    — Revenir au score comme ça, et gagner, c'était complètement incroyable ! assène Delta qui a visiblement apprécié le spectacle. 
 
    Nous profitons du bar après le match et l'ambiance est euphorique. Nous nous retrouvons à la table de Liam, mais cette fois, nombre des membres de l'équipe nous entourent. On dirait que j'ai gagné leur confiance. Nous trinquons bien évidemment à la victoire et refaisons encore et encore le match. 
 
    — Qu'est-ce qui a changé entre la première et la deuxième mi-temps, Liam ? Je demande. 
 
    — Un changement tactique. 
 
    — Il y a forcément eu quelque chose d'autre, vous étiez différents. 
 
    — Le discours du coach nous a motivés, c'est vrai. 
 
    Il n'en dira pas plus. Premièrement, ce qui se passe aux vestiaires reste aux vestiaires, c'est une des lois fondamentales pour toute équipe sportive. D'autre part, parler d'autre chose que de tactique et de gagne, mais plutôt d'émulation positive, d'interconnexion et autres bons sentiments pour ces mâles dominants n'est pas envisageable. Je devine pourtant que Cole a mis de l’eau dans son vin. Je lui envoie un message. 
 
    « Je sais que tu as contribué à rendre possible ce petit miracle, aujourd'hui. Bravo. » 
 
    — Je dois vous laisser, annonce Delta. 
 
    Elle est venue avec sa propre voiture car elle doit se rendre chez sa grand-mère pour le dîner. 
 
    — Très bien, et attention avec l'eau-de-vie, tu conduis. 
 
    Sa grand-mère est une épicurienne, et c’est un euphémisme. Delta m’a raconté que ses dîners s’arrosent généreusement de vins et digestifs. J'ai très envie de rencontrer cette vieille dame honorable. J'ai tout juste embrassé Delta pour lui dire au revoir que je reçois un message de Cole en réponse au mien. 
 
    « Rejoins-moi dans mon bureau ». 
 
    En fait, il est l'heure pour tout le monde d'aller dîner et les joueurs et dirigeants se mettent d'accord sur un restaurant. Liam me propose de les accompagner. 
 
    — Ce sera avec plaisir, dis-je dans un sourire. Je vous rejoins sur place. 
 
    Je ne mentionne pas le petit crochet que je ferai vers le bureau de l'entraîneur. J'en aurai pour quelques minutes à peine. Je m'éclipse et arpente les couloirs sombres que je commence à bien connaître. Arrivée au bureau de Cole, je toque. Il m'ouvre la porte et la referme soigneusement derrière moi. Je lance les hostilités. 
 
    — Tu sais que tu n'as pas à te planquer ici après les matches et que tu pourrais fêter la victoire avec tout le monde ? On s'est demandé ce que tu faisais. C'est pour m'éviter que tu ne nous rejoins pas ? 
 
    Il marque un arrêt. 
 
    — Est-ce que c'est facile, pour toi, qu'on se côtoie comme ça ? Et de faire comme si de rien n'était ? 
 
    Je soupire. 
 
    — Ça n'est pas simple, effectivement, mais je fais avec. Il va bien falloir que tu apprennes à faire avec toi aussi, parce que je vais traîner dans les parages encore longtemps. 
 
    — Qu'est-ce que tu veux, exactement ? 
 
    Il n'y va pas par quatre chemins. 
 
    — Je vois très bien où tu veux en venir. Tu penses que je m'investis dans ce club uniquement parce que je cherche à me faire un beau joueur ? Et pourquoi pas être médiatisée ? C'est complètement faux. Je sais que tu n'es pas le seul à penser ça. Et peu importe. J'aime ce club et j'aime cette équipe, et personne ne m'empêchera de venir assister à ses matches. Fin de la discussion. 
 
    De nouveau, en moins d'une minute, je me retrouve à cran. Cole, quant à lui, semble serein. 
 
    — Ça va, calme-toi. Je voulais juste en être sûr. 
 
    — Qu'est-ce que c'est que cette convocation ? 
 
    — Tu n'étais pas obligée de venir. Et je t'ai demandé de te calmer. 
 
    J'ai envie de lui rétorquer que ce n'est pas en continuant de me donner des ordres qu'il parviendra à l'effet escompté, mais j’essaie au moins de ne plus crier, sans quoi nous n'arriverons à rien. 
 
    — Joli coup, pour Liam, me dit-il au bout d'un moment de silence. 
 
    — Qu'est-ce que tu racontes ? 
 
    — Beau mec, plein aux as, une belle carrière d'ingénieur qui l'attend. C'était un joli coup. 
 
    Je le dévisage, incrédule. 
 
    — Est-ce que tu crois vraiment que je suis du genre vénale, superficielle ou calculatrice ? Il n'y a pas et il n'y aura probablement jamais rien de sérieux entre lui et moi. 
 
    Nous cherchons à nous percer à jour du regard. 
 
    — Avoue que tu es jaloux. 
 
    Il ne répond pas tout de suite. 
 
    — Je n'en ai pas le droit. 
 
    — Ce qui revient à dire que tu l'es. Je ne comprends pas... Je ne comprends pas... je poursuis, subitement désemparée. Tout ce temps où je t'ai attendu... Tu n'as jamais voulu être avec moi. Je veux dire, vraiment être avec moi, alors à quoi tu joues ? 
 
    — C'est faux. 
 
    C'est comme un silence de mort qui pèse, à présent. De nouveau, c'est le Cole vulnérable qui se tient devant moi. Il a abandonné le masque de l'homme implacable que rien n'atteint. Je n'ose rien dire ni même faire un geste, de peur de l'effaroucher. 
 
    — Être avec toi, c'était un rêve impossible. J'étais fou amoureux de toi. Mais ce n'était pas le bon timing, tu comprends ? Tu étais bien trop jeune, dix-huit ans, est-ce que tu te rends compte ? Pour un homme de trente ans ? Ton père m'aurait écharpé s'il avait su qu'on avait une relation. Et je ne lui aurais pas donné tort. Sans parler de ma carrière... Mike Bailey a le bras suffisamment long pour anéantir professionnellement quelqu'un, je peux te l'assurer. Alors, oui, j'aurais dû couper court dès le départ, j'aurais même dû ne jamais avoir la faiblesse de t'approcher à moins de dix mètres parce que je savais que ce serait plus fort que moi. Mais voilà, je ne suis qu'un homme. Je regrette de t'avoir fait souffrir, crois-moi, mais je ne regretterai jamais les moments que j'ai passés avec toi. 
 
    J'ai le cœur au bord des lèvres et des larmes qui s'apprêtent à déborder, les traîtresses. Je pourrais fuir, ou même le gifler. Mais à cet instant précis, je me retrouve à vif comme alors. Je me rapproche de lui, et, ne sentant aucune résistance de sa part, je me love dans l’espace de ses bras. Il me serre contre lui et nous restons ainsi, en silence, un long moment. Je n'ose pas relever la tête. Les barrières ne doivent pas être franchies, sous aucun prétexte. Lorsque je me sens mieux, je m'éloigne d'un pas. 
 
    — C'est le passé, tout ça. Il faut tourner la page maintenant. 
 
    Il me regarde quelques instants, puis acquiesce de la tête. 
 
    — Tu es heureux, avec ta femme ? 
 
    — Oui. Elle est... elle est super. 
 
    — Tant mieux. C'est tout ce qui compte. 
 
    Maintenant, le silence entre nous est emprunté. Je le romps. 
 
    — Tu pensais que ne pas me dire ce que tu ressentais, ne pas officialiser notre relation, ça suffisait à te protéger du moindre engagement ? 
 
    — Je savais bien que je ne m'en tirerais pas comme ça, dit-il en soupirant. 
 
    — J'ai cru que je devenais folle, je poursuis en élevant la voix. Je voyais les sentiments que tu avais pour moi à chaque fois que tu me regardais, je ne me suis jamais autant sentie aimée que quand j'étais dans tes bras, mais tu disparaissais pendant des semaines en daignant répondre à un message sur trois. 
 
    Il me regarde en silence pendant ce qui semble une éternité, avant de me répondre. 
 
    — À chaque fois que je n'en pouvais plus, que j'étais en manque de toi au point de ne plus dormir, et que je revenais vers toi, je m'attendais à ce que tu m'envoies balader, et tu aurais dû le faire. Mais une autre partie de moi priait pour que tu ne le fasses pas. C'était des moments bénis, Addison... Et quand tu as fini par avoir la force de mettre un terme à tout ça, j'ai été au fond du gouffre très, très longtemps. Mais quelque part, j'ai aussi été soulagé. Je ne supportais plus de te voir souffrir. 
 
    Contre toute attente, je le regarde en débordant de tendresse. Il est mon passé, mais il demeure dans mon cœur à jamais. 
 
    — Je pourrais mal prendre le fait qu'au fond, tu aies préféré ta carrière à moi. Mais je sais que ce n'est pas le seul paramètre. Maintenant que j'approche la trentaine, je suis sûre que je n'assumerais pas non plus une relation avec un homme à peine majeur. Ça n'a jamais vraiment été possible, n'est-ce pas ? Même si je l'ai espéré de toutes mes forces... 
 
    Il se contente de secouer la tête de droite à gauche. 
 
    — Je sais que tu as besoin de l'entendre, reprend-il, et je crois que j'ai aussi besoin de te le dire : je suis désolé. Profondément, sincèrement désolé. 
 
    Ça ne change rien au passé, mais ça fait un bien fou. Tout ce que j'ai entendu ce soir me fait un bien fou. 
 
    — Viens par-là, me dit-il. 
 
    Il m'attire de nouveau dans ses bras, en signe de paix. Je lui demande : 
 
    — Est-ce que tu crois qu'on arrivera à êtres amis, maintenant ? 
 
    — Oui. 
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    Je suis arrivée chez moi à 3 heures du matin passé. Nous avons passé la nuit à parler, parler et parler encore, à nous dire tout ce que nous ne nous étions pas dit auparavant, à nous raconter nos vies. Il a rencontré sa femme quelque temps après notre rupture, elle n'a qu'un an de moins que lui et par sa douceur et sa patience, elle a su l'apprivoiser. Elle est discrète, humble, sensée et raisonnable, tout ce qu'il lui fallait pour le compléter parfaitement. Bien sûr, mon cœur s'est serré, mais je suis avant tout satisfaite de le savoir heureux et comblé. J'ai aussi totalement foi dans le fait que nous parviendrons à être amis, et que, même, ça nous apportera beaucoup, à l'un comme à l'autre. Il a lui aussi le désir de me voir heureuse, malgré le pincement au cœur que lui inflige le fait de me savoir avec quelqu'un. Je sais que nous parviendrons à surmonter ça. Avoir fait la paix est la meilleure chose qui pouvait nous arriver. Pour ma part, je me libère d’un fantôme de mon passé. 
 
      
 
    À la toute fin de la soirée, j'ai reçu un message de Liam que je ne découvre qu'au moment de me mettre au lit : 
 
    « Sympa, la nouvelle du club... » 
 
    Je sens bien tout le cynisme de ces quelques mots. J'ai été tellement bouleversée par ma conversation à cœur ouvert avec Cole que j'en ai oublié tout le reste, à commencer par me décommander au restaurant. Heureusement, les joueurs et membres du staff y étaient nombreux et mon absence ne s'est sans doute pas trop fait remarquer, il n'empêche que ce n'est pas du tout convenable. Malgré l'heure indue, je réponds à Liam avant d’enfin me coucher. 
 
    « Je suis vraiment, vraiment désolée. J'ai eu un contretemps. Je sais que j'aurais dû te prévenir mais je n'en ai pas vraiment eu l'occasion. Ne m'en veux pas. » 
 
    Et j'espère effectivement qu'il ne m'en tiendra pas rigueur. Je repense à Cole et ce qu'il m'a dit à propos de Liam, et du fait que son capitaine ne paraissait pas du tout avoir envie d'une relation sérieuse avec moi. J'ai ri, apprenant à Cole que ce n'était pas non plus mon cas. 
 
    Nous avons également parlé de la victoire de l'après-midi. Cole m'a avoué à demi-mot que mon regard, plein de douceur et de soutien, l'a apaisé. Je n’ose imaginer dans quelle mesure cet apaisement a contribué à la victoire, mais je n’en suis que plus heureuse que nous ayons fait la paix tous les deux. Je connais Cole. J'ai rarement rencontré quelqu'un d'aussi exigeant que lui, avec une telle rigidité, une rigueur implacable, une volonté de fer, une compétitivité à toute épreuve et une capacité hors pair à virer au dictateur quand ça ne va pas comme il l'a décidé. Rien de tel pour braquer des gars dont la fierté est très prononcée ; c'est la définition même du sportif de haut niveau. C’est cette fierté qui les pousse à se surpasser. Ce milieu de mâles est tellement versé dans les valeurs réputées typiquement viriles que ses acteurs en oublient souvent l'écoute et l'indulgence. Ce sont pourtant, savamment dosées, des armes redoutables quand il s'agit de mener des hommes, j’en suis sûre et j’espère amener Cole, petit à petit, à en prendre conscience lui aussi. 
 
    Sur ces pensées, je ferme les yeux et m'endors instantanément. Il y avait bien longtemps que ça ne m'était pas arrivé. 
 
      
 
    Le lendemain, dimanche, je trouve un message de Liam. 
 
    « OK, je comprends. C'est dommage, on a passé une bonne soirée. Ça aurait été sympa que tu sois là aussi. » 
 
    Je bondis quand je vois l'heure à laquelle il m'a envoyé son message. 6 heures. 
 
    « Tu t'es levé aux aurores ? » je lui demande. 
 
    « Je me lève tôt chaque jour. Pendant mes journées libres, je construis ma maison de la plage. » 
 
    Sa famille possède une plage depuis quelques générations, m'explique-t-il, et il a lancé avec son père la construction d'une maisonnette tout au bord du rivage. Ça lui occupe l'esprit. Un hyperactif. Merveilleux... Quant à moi, je m'étire langoureusement dans mon lit, profitant longuement de ma grasse matinée. 
 
    En fin d'après-midi, Delta me rejoint. Elle a effectivement abusé de la liqueur avec son auguste aïeule, et a dû rester dormir sur place. 
 
    — C'est fou, tu vois, on a quoi, cinquante ans d'écart ? Eh bien, à elle, je peux tout lui dire, elle me comprend, et me donne les meilleurs conseils du monde ! 
 
    Je l'envie. J'ai perdu successivement tous mes grands-parents avant mes douze ans. Bien sûr, assez rapidement, nous revenons sur la soirée de la veille et en arrivons au sujet de Liam. 
 
    — Honnêtement ? Il n'est pas pour toi. Non, vraiment. 
 
    Mon amie engouffre cracker sur cracker et articule ses phrases entre chaque bouchée. Comme elle est assez prolixe et qu'elle fait la conversation, j'ai le temps de manger doublement. Je lui lance un regard interrogateur pour lui enjoindre de poursuivre sans avoir à abandonner ma propre mastication, l'une de mes activités préférées. 
 
    — Il est comme de la glace et toi une belle journée d'été, tu vois ? Toi, tu es solaire, mais lui, il est froid et renfrogné ! Non, franchement, je ne crois pas que vous soyez compatibles. 
 
    Sa première impression est la même que la mienne. Le truc avec Liam, c'est qu'il ne se livre pas facilement. Il faut l'apprivoiser doucement pour avoir une chance de le connaître, avec beaucoup de patience et de persévérance, mais si on y parvient, je pressens qu'il a une personnalité complexe et profonde à révéler. 
 
    — Il est plutôt canon, c'est clair, mais, je ne sais pas, il est comme vieux avant l'âge, tu vois ? 
 
    — Sage, prudent, avisé, raisonnable, cultivé. Je vois bien de quoi tu parles. Mais justement, ça me plaît. 
 
      
 
    Après ce baiser complètement fou qu'il m'a donné au beau milieu de ses coéquipiers et la mise au clair qui s’ensuivit, je m'attendais à ce que Liam tente de se rapprocher de moi, mais le voilà maintenant plutôt distant. Nous parlons de tout et n'importe quoi, la vie, nos goûts et dégoûts, mais je trouve que nous stagnons. J'apprécie d’apprendre à le connaître mais je sais que mon corps apprécierait d’apprendre à le connaître également. Puisque j'ai peut-être été trop subtile la première fois, je vais droit au but. 
 
    « Samedi soir, si tu es libre. Chez toi ou chez moi ? » 
 
    La réponse ne tarde pas. 
 
    « Chez moi ». 
 
    Bien sûr, je connais tous ces préceptes de grand-mère qui se transmettent de génération en génération et se résument au « fuis-moi, je te suis, suis-moi, je te fuis » et ses déclinaisons ; les Grandes Lois expliquant qu'il faut se faire désirer si on veut mettre durablement la main sur un homme, et ne surtout pas lui courir après. Sauf que je n'ai pas spécialement l'intention de mettre la main sur Liam. Je ne suis pas émotionnellement disponible. Mais, subitement, sexuellement très réveillée. La semaine s'écoule très, très lentement. Samedi midi, je fais un état des lieux : teint, cheveux, épilation, appréhension, lorsque mon téléphone vibre. 
 
    « En fait, on va boire un verre avec Adam et Ben. Tu es des nôtres ? » 
 
    Une interjection très grossière m'échappe. Franchement, qu'est-ce que c'est que ce faux plan ? Ou bien il n'avait pas vraiment la possibilité de refuser ce verre mais la soirée finira de toute façon chez lui ? Ça doit être ça. 
 
    « OK », je lui réponds. 
 
      
 
    22 heures. J'en suis à ma troisième bière et Liam me fait la conversation. Au moins, malgré la présence de ses coéquipiers et amis, toute son attention est tournée vers moi. Il se préoccupe à chaque instant de mon confort. Suis-je bien installée ? Ce bar me plaît-il ou préférerais-je aller ailleurs ? Est-ce que je reprends un verre ? Un véritable gentleman comme on n'en fait plus. Dieu sait comment la conversation en est arrivée là mais nous parlons d'honnêteté et d'intégrité sur tous les plans de la vie. Les mensonges et les tricheries le scandalisent. C'est fou, j'ai aussi cette inflexibilité d'un autre temps, les valeurs du travail et de l'humilité, le respect des aînés et autres choses démodées. Je ne vois pas le temps passer quand je discute avec lui. On approche minuit et Adam prend congé. Nous intégrons Ben dans notre échange qui se poursuit sur le sujet du whisky, breuvage que j'apprécie particulièrement. 
 
    — Quand je peux me permettre de boire de l'alcool, j'apprécie un bon scotch, explique Liam, mais demain, on a un match important. 
 
    Puis, il passe du coq à l'âne : 
 
    — Bon, je vais vous abandonner. 
 
    Quoi ? Il me laisse là, en plan ? Je me décompose intérieurement mais essaie de ne rien laisser paraître. Liam vient gentiment, en fait, de m'éconduire. C'est à en s'arracher les cheveux ! Vu son comportement envers moi toute la soirée, aucun doute, je lui plais ! Alors à quoi est-ce qu'il joue, à la fin ? 
 
    Ben choisit d'ignorer les recommandations implicites de Liam quant à l’hygiène de vie d’un sportif. Il n’est visiblement pas aussi raisonnable que son capitaine, mais également beaucoup plus jeune, ce qui peut expliquer ses performances malgré un ou deux écarts de conduite. 
 
    — On se commande un Ardbeg ? me demande-t-il. 
 
    Pour ne pas perdre la face, j'accepte, précisant que je ne m'éterniserai toutefois pas. Liam disparaît. Je suis totalement dépitée. Toutefois, le whisky arrive à notre table et sitôt quelques gorgées avalées, le breuvage m'exhorte à offenser l'Esprit des Grandes Lois. Ne surtout jamais courir après un homme. Mais je ne cours pas après Liam, je lui exprime mon désappointement, ce qui est tout de même différent. Je saisis mon téléphone. 
 
    « Tu m'agaces prodigieusement. J'avais envie de toi. » 
 
    Je surveille ensuite mon téléphone toutes les trente secondes jusqu'à ce que l'écran s'éclaire. 
 
    « Je dois me lever très tôt demain. Je n'aurai pas beaucoup de temps et d'énergie à te consacrer ce soir. » 
 
    « Moi aussi, tout pareil. Petit coup rapide. » 
 
    Il lui faut un temps de réflexion avant de me répondre. 
 
    « D'accord. » 
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, je sonne à sa porte. J'ai le cœur qui bat un peu vite, je crois. Je n'ai surtout pas tout à fait les idées claires, eu égard à des doses inhabituelles d'alcool qui me confèrent une dose inhabituelle de courage. Liam ouvre la porte. Sans un mot, je lâche mon sac à main dans le couloir de l’entrée, laisse glisser ma veste au sol, envoie valser mes escarpins et me serre contre lui. Il saisit mes jambes que j'enroule autour de sa taille et nos lèvres se percutent dans un baiser ardent. Liam me plaque contre le mur et glisse ses mains le long de mes cuisses jusqu'à mes fesses. J'approfondis le baiser, à bout de souffle. J'ai soudain tellement envie de lui que je pourrais m'embraser instantanément. Il se montre passionné, sauvage et sensuel. 
 
    Il enfonce ses doigts dans ma chair, dans ma chevelure, sa langue dans ma bouche et je perds pied. Il m'emmène jusqu'à son lit et m'y dépose. Mes bras autour de sa nuque, je l'entraîne sur moi. Il me saisit les poignets et les remonte au-dessus de ma tête pour mieux parcourir mon corps de sa main libre. Ses caresses déclenchent en moi un immense frisson qui cambre mes reins, annihilant toute distance entre nos peaux. J'enroule de nouveau mes jambes autour de sa taille, il se presse contre moi, je sens son érection et je m'entends gémir. Son odeur est divine et m'enivre. Il embrasse et mordille doucement mon cou, mes seins à travers mon soutien-gorge, mon ventre et remonte complètement ma robe pour pouvoir me l'enlever. Je me liquéfie et j'ai le souffle court. Je m'imprègne de la sensation de ses grandes mains viriles autour de ma taille. En me regardant droit dans les yeux, il caresse mon intimité à travers mon collant, m'arrachant un autre gémissement. 
 
    — J'aime sentir que tu as envie de moi. 
 
    Sa voix est rauque, son regard alourdi par le désir. Je glisse mes mains sous le fin tissu de son sweat. Sa peau est velouteuse et chaude. Je suis soudainement vorace et j'enlève son haut pour mieux le sentir contre moi. Son corps est spectaculaire... J'ai envie d'arracher le reste de ses vêtements et de passer à la suite, là, maintenant, mais il emprisonne de nouveau mes poignets et m'embrasse à perdre haleine. Et je dois admettre que la sensation est incroyable... Je ne suis plus moi-même. Il y a de l'électricité entre nous. Je suis totalement submergée. Je me dégage et le chevauche. Il émet un petit rire guttural qui me fait fondre. 
 
    — J'aurais dû me douter que tu ne te laisserais pas faire comme ça. 
 
    — Il faut bien que tu comprennes qui est la patronne ici. 
 
    Il rit de nouveau mais s'arrête alors que je parcours de ma bouche ce torse somptueux. Je lui arrache des soupirs profonds et des grognements qui me font perdre la tête. Je descends plus bas et déboutonne son jean. Il passe sa main dans mes cheveux et m'aide à me débarrasser de ses vêtements encombrants. Ses jambes sont une œuvre d'art, des jambes de footballeur tout ce qu'il y a de plus superbes, avec des muscles sculptés et durs. J'en explore les reliefs du bout de mes doigts, puis saisis son sexe doucement. Je pose mes lèvres sur son extrémité. Il soupire lourdement. 
 
    — C'est bon, Addison... 
 
    J'affermis les caresses de ma bouche et de mes mains, incroyablement excitée par son plaisir. 
 
    — Regarde-moi... regarde-moi, je veux voir tes yeux pendant que tu me fais ça. 
 
    Je relève la tête, mutine, et l'amène lentement vers des sommets. Seulement, il n'a pas l'intention de me laisser mener toute la partie. Il me retourne brusquement sur le dos, finit de me déshabiller, et, après avoir promené son regard sur tout mon corps nu avec admiration, loge son visage entre mes cuisses. Je suis si brûlante que la moindre de ses caresses pourrait me faire jouir instantanément. 
 
    — Doucement... retiens-toi, murmure-t-il. 
 
    Je hoche la tête. 
 
    — Je vais essayer. 
 
    Il pose sa langue sur mon intimité et je vois des étoiles. Il est doux et il prend son temps, mais je vais bien finir par basculer, et rapidement, s'il continue. Mais il veut faire durer le plaisir. Il se redresse et me contemple si intensément que c'est comme s'il perçait mon âme à jour. Ses yeux assombris par la force de l'instant sont merveilleusement beaux. Il se rapproche et vient lentement en moi. La sensation est éblouissante. Sa peau semble faite pour être contre ma peau. Il va et vient langoureusement, d'abord doucement, puis, avec plus de force. Nos épidermes en sueur glissent l'un contre l'autre. Je plaque mes mains contre son dos pour l'attirer plus près encore. La puissance de notre corps à corps m’inonde, j’ai de la peine à respirer. Je le repousse en position assise et le chevauche. Je peux ainsi, alors que je respire son souffle, mieux le contempler. Son visage est ciselé, magnifique. Il a une barbe de quelques jours, je me pique le bout des doigts dessus. Son regard est profond et perçant. Ses fossettes aux coins de la bouche, alors qu'il a un petit sourire, me font littéralement craquer. J'empoigne doucement ses cheveux et embrasse son cou. Il passe ses mains sur toutes les courbes de mon corps alors qu'il est tendu contre moi, et il y a comme une boule de feu en nous qui rend nos peaux incandescentes... Je lis dans ses yeux, en écho aux miens, que ce que nous sommes en train de vivre n'était pas du tout ce à quoi nous nous attendions, et nous dépasse totalement. 
 
    — On avait dit « petit coup rapide », je souligne. 
 
    — J'espère que tu n'avais rien d'autre de prévu, cette nuit ? 
 
      
 
    Les secousses du plaisir ont longtemps agité mon corps après que nous ayons finalement été repus l'un de l'autre. Liam me serre contre lui et tire la couette sur nous. Il caresse doucement mon visage et me regarde intensément. Je pose mes lèvres sur les siennes et me cale dans le creux de son bras. Nous restons un long moment ainsi, en silence. 
 
    Lorsque je sens que sa respiration s'est approfondie, j'essaye de me lever à pas de loups. 
 
    — Où est-ce que tu vas comme ça ? 
 
    Je m'immobilise. 
 
    — Je trouvais ça cool de filer en douce et disparaître pour toujours. Tu m'as fait rater ma sortie. 
 
    Il sourit et se lève. Il enfile un caleçon et m'aide à retrouver mes vêtements qui ont volé un peu partout dans la pièce et le couloir. 
 
    — Tu veux boire quelque chose ? me lance-t-il en se dirigeant vers sa cuisine tandis que je me rhabille directement, n’osant pas emprunter sa douche. 
 
    — Un verre d'eau, merci, je lui demande en le rejoignant. 
 
    J'ai la bouche sèche, la faute d’un effort inhabituel et plus prolongé que ce que j'avais imaginé. 
 
    — Il est vraiment très tard, je vais partir. 
 
    — Addison ? me retient-il. Je suis vraiment, vraiment désolé de ne pas avoir pensé à nous protéger. 
 
    — Je prends la pilule, ne t'en fais pas. Pour le reste... Je n'avais jamais pris de risques avant, alors... 
 
    — Moi non plus. Il n'empêche que c'était con. 
 
    — On est tous les deux responsables. 
 
    Je prends son visage entre mes mains, puis me mets sur la pointe des pieds et l'embrasse avec tout mon cœur, mais furtivement. 
 
    — À plus tard. 
 
    Je termine mon verre, le fais claquer sur le bar, empoigne ma veste et mon sac, et m'en vais sans me retourner. 
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    J'ai eu la mauvaise idée de laisser la porte de ma chambre ouverte pour la nuit, ou devrais-je dire le matin vu l'heure à laquelle je suis rentrée. D'habitude, je la ferme malgré les protestations de mes chats, parce qu'ils seraient bien capables d'amener l'Apocalypse dans quinze mètres carrés. Je crois qu'ils se sentent particulièrement offusqués par mon sommeil. Mais ils ne manquent pas d'ingéniosité pour y remédier. Vers 8 heures du matin, à bout, je les chasse. Bien joué. Je suis beaucoup trop énervée maintenant pour me rendormir. Je n’aurai eu que quelques heures de sommeil. Je songe que Liam est, quant à lui, déjà debout depuis quelque temps. Je n'ai pourtant aucun message. J'aurais aimé qu'il me demande si je suis bien rentrée, qu'il me souhaite une bonne nuit... Mais rien. 
 
      
 
      
 
    — Il faut dire aussi que tu es partie d'une manière plutôt désinvolte, me dit Delta tandis que nous préparons le repas, un peu plus tard dans la matinée. 
 
    — Quoi ? Le deal n'a jamais été que je reste dormir. Et je suis absolument persuadée que ça lui allait très bien aussi. C'est tellement intime de dormir avec quelqu'un, franchement ! 
 
    — Parce que coucher, c'est sûr que ça ne l'est pas. 
 
    — Ne sois pas aussi sarcastique. Le sexe, c'est... médical, c'est pour la santé, voilà. 
 
    — C'est qui, que tu essayes de convaincre, là ? 
 
    Je soupire pour ne pas rire. Elle a sans doute raison, mais je n'ai aucune envie de l'admettre. 
 
    — Alors, Monsieur ennuyeux s'est révélé moins ennuyeux finalement ? me demande-t-elle ensuite. 
 
    — Tu ne le connais pas, dis-je en riant. Il a beaucoup de profondeur. Il est brillant, il a des valeurs, des manières, de l’assurance, et il est... il est courageux, c'est ce qui me plaît le plus, je crois. 
 
    Cette fois, le sarcasme est affiché sur tout le visage de mon amie, qui me considère, la tête de côté, les yeux plissés et un sourire en coin. 
 
    — Juste un sex friend, donc, tu disais ? 
 
    — Bien sûr que oui ! Oui, je l'apprécie, heureusement que j'apprécie la personne avec qui je couche ! 
 
    Elle sourit franchement, ne dit rien mais n'en pense pas moins, et juge opportun de changer de conversation. 
 
      
 
      
 
    — Pas de repos pour les braves ! je claironne pour me donner du courage. 
 
    On est dimanche après-midi, et j'ouvre la page en ligne des résultats et classement de la League Two avant de me lancer à corps perdu dans mes tâches. Pompey a gagné son match, hier, comme Dominic et Nelson me l'ont appris par téléphone. J'avais un message de leur part à chaque but, chaque événement, avec les détails en prime. Ensuite on a refait la rencontre par téléphone avec l'un et l'autre. Prendre ma voiture et traverser le pays pour voir mon équipe jouer à l'extérieur n'est pas encore l'étape que je suis prête à franchir. Il faut vraiment être un fanatique, passer un bon moment entre amis pour ça, et moi, l'éternelle solitaire, je me trouverais trop pathétique de monter seule jusqu'à Carlisle ou je ne sais où pour le week-end. Hier, l'équipe jouait contre Oxford, ce n'était pas non plus le bout du monde. Peut-être que je pourrais aller voir les matches qui se déroulent dans les environs ? Je vais y songer. 
 
    Quoi qu'il en soit, Pompey a gagné et est remontée dans le classement. La dynamique positive se confirme. Ça me fait chaud au cœur et me donne du courage pour travailler. J'ai tout d'abord une campagne à peaufiner pour un nouveau client que j'aimerais impressionner, ensuite je me concentrerai sur l'organisation du gala. Ce n'est quand même pas une mince affaire et parfois, comme en ce moment, je suis prise de vertige devant l'immensité de la tâche. Je ne parviens pas à trouver un DJ digne de ce nom pour la seconde partie de soirée, et j'en suis encore à prier pour qu'une bonne idée concernant l'animation du dîner me tombe dessus comme ça, par magie. Je parcours les sites de diverses agences artistiques qui présentent leurs montreurs de serpents et autres échassiers, mais tout ça, est trop extravagant ! Enfin, je découvre des artistes qui proposent un show atypique, gracieux et féerique. C'est parfait ! Quelque chose d'aérien qui fera rêver les convives. Je suis aux anges. 
 
    Je me retiens de vérifier mon téléphone une énième fois, je sais qu'il n'affichera pas de message. Je m'interdis d'en être attristée. J'ai cru sentir quelque chose de spécial entre Liam et moi, mais je me suis vraisemblablement fait des idées. Nos rapports resteront tels qu'ils étaient jusqu'à maintenant. C'est très bien comme ça. 
 
      
 
      
 
    Mardi soir. Réunion avec mon équipe pour le gala. Les zones des tables ont été définies ainsi que le coût du billet en fonction de leur proximité avec la scène. J'ai créé un concept de spectacle en plusieurs actes entre chaque plat du menu. Pour bien faire les choses, il nous faut un maître de cérémonie charismatique. Mais qui ? Si j'arrivais à dégotter une célébrité, on serait sûrs de faire carton plein. J'ai bien quelqu'un en tête, mais... Mais il faudrait que j'appelle mon père. Et l'idée me rebute carrément. 
 
    — Il faut marquer le coup, cette année. Pompey est de retour et il faut faire une démonstration de force. 
 
    Caroline et Nicole acquiescent vigoureusement. Je ne peux que céder à mon impulsion première. 
 
    — Je peux avoir un contact avec Mark Brighton. Je pense qu'il accepterait de nous rendre ce service. 
 
    Mark, ami intime de mon père, est le présentateur du talk-show le plus populaire du pays. Je vois aux regards de mes collaborateurs qu'ils se demandent subitement comment je peux avoir un tel cercle de connaissances, mais je ne révélerai mon secret pour rien au monde, pas à eux. La chance d'être anonyme, d'être Addison, et seulement Addison, est trop précieuse pour que je la gâche. 
 
    — Je devrais avoir une réponse dans le courant de la semaine. Ensuite, nous pourrons mettre les billets en vente. 
 
    Nous bouclons le budget prévisionnel qui fait ressortir un bénéfice considérable, ce qui est ma seconde mission d'importance. Faire rentrer massivement de l'argent dans les caisses du club s'avérera capital pour les promotions que nous espérons et planifions. 
 
      
 
    Demain, samedi, Pompey joue à l'extérieur contre l'AFC Wimbledon. Je vais aller les voir. Je vais également faire un crochet par Winchester pour rendre visite à mes parents. Ça fait une éternité que je ne me suis pas rendue dans la maison de mon enfance. Ma mère est ravie, mon père ne dit rien. Je raccroche le téléphone et jette quelques affaires dans mon sac de voyage. J'embrasse mes chats – Delta s'occupe d'eux jusqu'à mon retour – et je prends la route. Plus d'une heure n'est pas de trop pour me préparer à passer la soirée avec Mike et Diana Bailey. 
 
    Il fait nuit depuis longtemps lorsque je me gare devant la luxueuse villa dans laquelle j'ai grandi. Je remarque qu'il y a la voiture de Matthew dans l'allée, et c'est d'ailleurs lui qui m'accueille. 
 
    — Maman m'a dit que tu venais. J'ai supposé qu'un peu de soutien serait bienvenu. 
 
    — Tu as bien supposé. 
 
    — Pourquoi tu es là ? 
 
    — J'ai un service à demander à papa. 
 
    Notre mère arrive à son tour sur le perron et me tend les bras. Elle porte un tablier à dentelles impeccablement noué autour de sa taille et m'agace déjà prodigieusement. 
 
    — J'ai fait un poulet rôti ! 
 
    — Tu avais envie que les choses se passent mal, donc ? Je lui réponds, cinglante. 
 
    Je suis végétarienne depuis des années, mais mes parents n'ont jamais pris au sérieux ni mon régime alimentaire, ni mes convictions. 
 
    — Oh, cette lubie n'est toujours pas passée ? Mais tu vas finir par te gâter la santé ! 
 
    Je me retiens de rentrer dans son manège et de lui expliquer pour la énième fois que des dizaines d'études scientifiques prouvent exactement le contraire. Je m'avance dans le hall, écœurée par l'odeur provenant de la cuisine. Mon père est posté sous l'arche, un verre de vin à la main. 
 
    — Addison, me salue-t-il simplement. 
 
    — Papa. 
 
    Ce qui est quand même pratique avec mon père, c'est qu'il est très peu loquace. J'installe mes affaires dans mon ancienne chambre avant d'affronter le dîner familial, la meilleure partie de la soirée, sans aucun doute. Cette pièce n'a pas changé depuis mon enfance. Le lit à baldaquin est peint de fleurs, le reste du mobilier est assorti et les murs sont rose pâle. Une véritable chambre de princesse que mon père avait choisie pour moi. C'était ce qu'il voulait que je sois, une princesse, une petite fille délicate et discrète, studieuse et sage. Mais je préférais les jeux vidéo à la dînette et j'adorais par-dessus tout jouer à la guerre. Mes jolis petits souliers vernis étaient abîmés dès la première journée et je détestais porter des robes. 
 
    Nous sommes désormais à table tous les quatre, comme au bon vieux temps. Matthew a épargné à sa femme les hostilités qui ne manqueraient pas de ponctuer le repas. 
 
    — Comment se passe ton travail, Addison ? me demande ma mère. 
 
    — Très bien. J'adore mon nouveau rôle de manager. Et la pression des chiffres est stimulante. 
 
    Mon père fronce les sourcils, mais se retient de faire un commentaire. Toutefois, son silence ne durera pas, je le sais. 
 
    — Toujours pas de petit ami ? 
 
    — Non, toujours pas. 
 
    — Quand on perd tout son temps à travailler, c'est normal qu'on ne trouve pas de mari ! 
 
    Mon père. Ça a été plus rapide que prévu. Je garde à l'esprit que j'ai quelque chose à lui demander et plutôt que de lui rentrer dans le lard comme d'habitude, je prends le parti de jouer à son jeu ridicule. 
 
    — Qu'est-ce qui te fait dire que mon travail est une perte de temps ? 
 
    J'ai parlé posément, mon père a donc l'obligation d'en faire de même. 
 
    — Tu le sais très bien. Faire carrière pour quoi ? Faire élever tes enfants par une autre ? 
 
    Je pourrais me servir de mon assiette comme d'un frisbee qui atterrirait, pour mon plus grand bonheur, au milieu de son front. Je me contente de planter mes ongles dans les paumes de ma main et de changer de sujet. 
 
    — Je m'occupe aussi de l'organisation du gala du Portsmouth FC. 
 
    Mes deux parents me regardent avec la plus grande perplexité. 
 
    — SPD Entertainment les sponsorise et j'ai dû aller voir quelques matches. Je me suis attachée à cette équipe. Je me sens honorée qu'on m'ait confié ce mandat d'organisation. 
 
    — Tu ne devrais pas prendre des engagements que tu n'es pas sûre de tenir, poursuit mon père. 
 
    — Non, je ne devrais pas, je suis bien d'accord, c'est pour ça que je me suis assurée que j'avais les épaules pour ce challenge avant de l'accepter. Tu me prends pour quoi, une empotée ? 
 
    Franchement, garder son calme est mission impossible. J'ai crié, et fort. Quitte à perdre son sang-froid, autant le faire correctement. 
 
    — Je n'aurais jamais dû venir. C'était uniquement parce que j'attendais quelque chose de toi, papa, ne va pas t'imaginer que j'ai envie de passer plus de temps que nécessaire dans cette maison. Tu es décidément toujours le même vieux con. 
 
    Je jette ma serviette, me lève et monte quatre à quatre les marches de l'escalier. 
 
      
 
    Il se trouve que j'ai pleuré. C'est complètement ridicule, ce qui s'est passé là ne sort pas vraiment de l'ordinaire. Peut-être que je n'y étais plus autant habituée qu'avant, cela dit. J'ai pris grand soin d'éviter de me retrouver confrontée à ce genre de scènes au fil des années. Je sèche mes larmes et essaie de me ressaisir quand on frappe de petits coups à la porte de ma chambre. Probablement Matthew. J'ouvre en me préparant à lui dire qu'il peut rentrer l'esprit tranquille chez lui, je ne vais pas si mal. Mais il s'agit de mon père. Je laisse la porte ouverte devant lui et retourne m'asseoir en silence sur mon lit. 
 
    — Qu'est-ce que je peux faire pour toi ? 
 
    — De quoi tu parles ? 
 
    — Tu as dit que tu étais venue parce que tu voulais me demander quelque chose, de quoi il s'agit ? 
 
    Je soupire. 
 
    — Laisse tomber. Je n'ai pas envie de te devoir quelque chose. 
 
    Il m’observe avec la plus grande circonspection, de longues secondes. 
 
    — Qu'est-ce qui t'as rendue aussi aigrie ? 
 
    C’est mon tour de rester silencieuse quelques instants. 
 
    — Honnêtement ? Toi. Toi ! 
 
    — Je n'ai pas été un père parfait, j'en ai conscience, mais j'ai mes idées et on ne me changera pas. 
 
    — Ça, c'est une bonne excuse pour s'éviter de faire des efforts. 
 
    Contre toute attente, il sourit. 
 
    — Tu as toujours dépensé énormément d'énergie pour me contredire, tu sais ? 
 
    — Parce que tu as très souvent tort. 
 
    Mon père soupire profondément. 
 
    — Je crois qu'on ne sera jamais d'accord sur rien. Mais laisse-moi t'aider. C'est peut-être la première fois que tu me demandes mon aide, même petite tu ne voulais pas me laisser faire tes lacets, alors ça doit vraiment être important pour toi. 
 
    — Ça l'est. Nelson – le président – a spontanément placé sa confiance en moi, et tu ne peux pas imaginer ce que ça représente pour moi. En plus, j'aime ce club, et je veux tout faire pour l'amener plus haut. 
 
    — Qu'est-ce que tu aimes autant de Pompey ? 
 
    Mon père semble sincèrement étonné que je sois impliquée de mon plein gré dans le football. 
 
    — Ils m'ont accueillie tout de suite comme un membre de leur petite famille. Et puis, ils ont connu de très mauvaises passes mais ils ont gardé la tête haute. Ce sont des battants, et ils mettent tout leur cœur dans ce qu'ils font. 
 
    — Hmph, fait mon père. Je vois. Explique-moi exactement en quoi je peux t'aider. 
 
      
 
    Mark Brighton, le présentateur, a accepté ma demande. J'ai l'impression que mon père et moi sommes parvenus à une sorte de statu quo. Il ne comprendra jamais quelle personne je suis et je ne comprendrai jamais sa mentalité d'un autre temps, mais jamais il n'avait mis de l'eau dans son vin à ce point. 
 
    Le petit-déjeuner est presque détendu. J'y mets du mien en cuisinant à mes parents mes pancakes du week-end. 
 
    — Ah, te voilà à ta vraie place ! clame mon père lorsqu'il me trouve dans la cuisine en train de remuer la pâte à l'aide d'un fouet. 
 
    Je le fusille du regard, il rit. 
 
    — Je plaisante. Tu pars vraiment au quart de tour ! 
 
    Je relâche mes épaules mais fais quand même la moue. 
 
    — Mets donc la table. 
 
    — À vos ordres, Madame ! dit-il en faisant le salut militaire. 
 
    Il est vraiment de bonne humeur. Je crois qu’il est content de voir sa fille. 
 
      
 
      
 
    Il me semble que mon père avait envie de m'accompagner voir le match contre Wimbledon, mais il n'a pas réussi à me le dire. Ça, c'est mon père. Il n'a jamais su exprimer quoi que ce soit directement, une envie, un sentiment. Ce serait prendre le risque de s'exposer. C'en est assez. Il doit prendre la responsabilité de ses désirs et apprendre à les définir clairement avec son entourage. La vérité, c'est qu'il avait peur que je lui dise non. Il est terrifié à l'idée du rejet. Je sais d'où tout cela vient. Mon grand-père était un véritable terroriste, exigeant à l'extrême et allergique à la moindre émotion. Je comprends plus que jamais ce qui a lié Cole et mon père. Cole lui ressemble tellement... 
 
    Quoi qu'il en soit, même si être accompagnée de Mike Bailey m’aurait forcée à dévoiler mon secret, pour mon père, je l’aurais fait. 
 
    Je suis maintenant dans les tribunes du stade de l'AFC Wimbledon, Kingsmeadow, un stade avec une capacité de moins de cinq milles places. Ça change de Fratton Park. Wimbledon a connu un destin opposé à Pompey et n'a été que sur une pente ascendante, et les petites infrastructures ne seront bientôt plus adaptées. J'ai entendu dire que le club investira dans un nouveau stade tout prochainement. Du haut de la tribune réservée aux invités, j'observe les échauffements. Nelson et Dominic m'accompagnent, ainsi que Felicia Benson, la responsable marketing. Elle est assez froide avec moi. En fait, elle est carrément froide. Je sais que dans un club, on a tendance à se méfier des nouveaux venus tant qu'ils n'ont pas fait leurs preuves, et même au-delà. Mais je soupçonne également une certaine rivalité à laquelle je n'ai pas une seconde envie de prendre part. Chacune son travail, et même si je suis également compétente dans le marketing et la communication, je n'ai pas l'intention de marcher sur les plates-bandes de qui que ce soit. Bref, ça passera sûrement avec le temps. Et de l'abnégation de ma part, ce qui n'est pas tout à fait dans mon caractère. Faut-il que j'aime vraiment Pompey ! 
 
    Le match débute sur les chapeaux de roues. C'est la première fois que je vois mon équipe sur le terrain de ses adversaires, le stade est plein et encourage tambours battants l'AFC Wimbledon. L'impact sur Pompey est sans doute l'inverse de l'effet escompté : notre équipe a soudain la rage de vaincre, je le vois à leur engagement sur le terrain. Je reconnais l'ascendant de Cole et de son caractère bien trempé : il a choisi des personnalités qui lui ressemblent pour collaborer avec lui. 
 
    Les forces des deux équipes sont équilibrées et la première mi-temps est un balai d'allers et retours entre les seize mètres des uns et des autres. Les défenses respectives sont des verrous et la plupart des actions offensives sont déjouées avant la surface de réparation. Ce genre de rencontres est à double tranchant pour le public, soit ennuyeuses, soit très éprouvantes moralement. 
 
    La mi-temps est sifflée et Nelson m'invite à l'accompagner au Club House où les dirigeants sont conviés pour un verre. Pour un petit stade, le bar est agréable, agrémenté de maillots et fanions antédiluviens placardés aux murs et des photos des joueurs qui ont marqué l'histoire du club. Le staff de Wimbledon s'avance pour saluer Nelson et Felicia, et je me décompose : 
 
    — Addison Bailey ! me salue le président du club adverse. Si je m'étais attendu à te voir ici ! 
 
    Je n’arrive pas à me souvenir de son nom, mais lui se souvient visiblement très bien du mien. 
 
    Je suis très mal à l’aise, et incapable de prononcer un mot pendant une seconde ou deux. Nelson et Felicia me regardent tous les deux avec circonspection. 
 
    — Euh... Bonjour, je trouve tout de même à dire pour me redonner une contenance. 
 
    — J'étais directeur sportif durant les années de Mike Bailey à Chelsea, explique doctement le président de Wimbledon à Nelson. J'ai vu grandir cette petite, elle adorait le foot ! Pas étonnant qu'elle travaille pour un club, maintenant. 
 
    Mon Dieu, s'il savait à quel point tout n’est pas si simple ! Nelson me regarde du coin de l'œil. Il a fait le lien. Il entretient la conversation d'usage avec son interlocuteur, mais je vois bien qu'il n'attend que le départ de ce dernier pour me demander des explications. Felicia ne sait visiblement pas qui est Mike Bailey, mais elle a tout de même compris que je n'avais pas tout dit et attend, elle aussi, la suite. 
 
    — Je ne veux pas que ça se sache, dis-je sitôt que nous nous retrouvons seuls. Gardez ce détail pour vous, s'il vous plaît. 
 
    — Je ne vois pas où est le problème, dit Nelson. 
 
    — Il y a des moments où être « fils de » ou « fille de » est très pesant, c'est tout. 
 
    — Je comprends, me rassure Felicia. 
 
    Contre toute attente, je décèle de sa part une véritable empathie. Me sentant écoutée, je relâche mes épaules et raconte mon enfance et les difficultés familiales que j'ai rencontrées. Nelson reste perplexe mais promet d'être discret. Felicia semble en revanche beaucoup plus amicale maintenant que je me suis un peu ouverte. Elle avait besoin que je joue franc jeu, c’est tout. 
 
    C'était peut-être aussi ça, le problème… Mon attitude distante et réservée qui ne convient pas à tout le monde. Mais la glace est brisée, désormais, et je suis heureuse d'avoir gagné une alliée. 
 
    La deuxième période commence et il y a un changement de joueurs de notre côté. Le 4-4-2 précédent devient un 4-5-1, avec le remplacement d'un avant-centre par un milieu latéral. Ce renforcement des couloirs me semble très judicieux. Wimbledon a tendance à laisser de gros intervalles en défense et ses milieux ne sont pas aussi rapides que les nôtres. Le pressing continue, d'un côté puis d'un autre, mais c'est une bataille psychologique qui se livre sur le terrain. Nos joueurs bénéficient d'une excellente préparation physique due à l'exigence militaire de leur entraîneur. Nos adversaires se fatiguent sérieusement dès la soixantième minute et ne seront plus en mesure de contrer les accélérations fulgurantes qui, je le sais, viendront de notre côté. Encore un peu de patience et, dix minutes plus tard, une superbe action récompense les efforts de Pompey. Elle se joue avec Kyle qui avance le ballon dans le coin et fait une longue passe transversale vers le coin opposé à Ben, qui lui-même centre vers Arnold déboulé de nulle part. Notre brillant attaquant fait une spectaculaire reprise de volée et met de l'effet dans son tir pour courber la trajectoire de son ballon. Le gardien effleure le cuir du bout des doigts sans parvenir à l'arrêter. Nous sautons de joie, Nelson, Felicia, et le millier de supporters de Pompey qui a fait le déplacement. 
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    Le match a été remporté par mon équipe par un but à zéro. Pompey a le vent en poupe et cela me met en joie. Qui aurait cru que je pourrais être joyeuse grâce aux résultats encourageants d’une équipe de football ? Pourtant, ce qualificatif est tout à fait justifié. C'est le sentiment de faire partie d'un tout plus grand que soi. Je prends la route du retour le cœur léger, d'autant plus que je reçois en chemin un message de Liam. « On va au Poco's. Tu nous rejoins ? » 
 
    Je m'arrête un moment sur le bas-côté pour lui répondre oui. J'adore ce bar, et je sais que les joueurs aussi, ils s'y rendent souvent. Pourtant, quand j'arrive à Portsmouth, je suis tellement fatiguée, sans doute à cause du trop-plein d’émotions de ces deux derniers jours, que j'aurais adoré aller directement me coucher. Seulement, je n'ai pas oublié que j'ai déjà fait une fois faux bond à Liam au restaurant, et je ne peux décemment pas reproduire ma mauvaise conduite sans le froisser. Je mets cap sur le Poco's. Une dizaine de joueurs se retournent lorsque je fais mon entrée. Ils sont installés sur divers fauteuils. L'ambiance du bar est toute en allégresse et en chaleur. Un verre de whisky m'attend déjà lorsque j'atteins finalement la table. Il semble que je vais passer une bonne soirée, finalement. Je m'assois tout naturellement aux côtés de Liam, qui laisse soigneusement une certaine distance entre nous, dans la lignée de nos échanges depuis notre nuit passée ensemble, comme si elle n'avait jamais eu lieu. Je ne comprends décidément rien à cet homme. Quoi qu'il en soit, j'apprécie leur compagnie, à tous. Nous refaisons le match, je les félicite avec sincérité et je sens que ça leur fait véritablement plaisir. Les louanges ne doivent pas pleuvoir au Portsmouth FC. On ne changera pas du tout au tout notre coach... Et comme je commence à connaître Nelson et son tempérament réservé, il n'est sans doute pas du genre à communiquer facilement son contentement non plus. Quant aux autres membres de la direction, je soupçonne qu'ils se disent que leurs affaires sont les chiffres ou la logistique, pas ce qui se passe sur le terrain. Alors j'en remets une couche. 
 
    — Toi, dis-je à Ben qui termine sa chope, ce petit pont était superbe ! 
 
    Il sourit, heureux que j'aie remarqué son petit trait de génie qui a mené à une passe de goal. 
 
    — Merci. 
 
    — La bouteille de whisky est finie, se désole Adam. 
 
    — Ça tombe bien, on bouge au Tiger, commente Liam. 
 
    L'un des clubs les plus courus de la ville. Si je les suis, j'en prends pour trois ou quatre heures du matin fermes. Mais je suis dans l'humeur légère et joyeuse de ce samedi soir et j'inaugure notre débauche par une tournée dès notre arrivée. Le Tiger est réputé pour sa carte de shooters, que l’on peut commander au mètre. J'avale un Schtroumpf qui me colore la langue en bleu, brûle agréablement ma gorge et me chauffe la tête. Je me lève et commence à onduler au gré de la musique, en fixant dans les yeux mon beau capitaine. Même si je sais que cette attitude est indécente et que la moitié de l'équipe profite aussi du spectacle, je ne me sens plus vraiment moi-même. Liam non plus, on dirait. Il a perdu toute sa bienséance habituelle et fait délicieusement couler son regard sombre sur mes courbes avec une promesse silencieuse inscrite sur ses prunelles. Il se tasse dans son fauteuil, fait tournoyer son whisky dans sa main et en boit une gorgée en me dévisageant. Puis il pose son verre, se lève et en trois enjambées, me rejoint. Sans me quitter du regard, il place ses mains de part et d'autre de mon cou, enveloppant mes maxillaires dans ses paumes. Il s'assure ainsi que je ne me déroberai pas au baiser brûlant qu'il me donne. Je n'en avais pas l'intention. Je suis de nouveau submergée de sensations, comme chaque fois qu'il pose ses mains sur moi. Comme si je ne m'appartenais plus. Ses lèvres sur les miennes font déjà monter en moi un frisson qui me parcourt tout le corps. 
 
    — J'ai envie de toi, je lui murmure dans l'oreille comme une supplique lorsqu'il me laisse reprendre mon souffle. 
 
    Il redouble d'ardeur dans son baiser pour toute réponse. Nous sommes dans la tourmente de la fête, dans les vibrations des basses assourdissantes de la musique, dans l'obscurité zébrée par les jeux de lumière du club, grisés par l'alcool, et la retenue de mise le jour est comme balayée d'un geste de la main. Liam me repousse contre un pilier et se plaque sur moi. Il caresse langoureusement les courbes de mon corps et explore ma gorge avec sa bouche. Simplement être ainsi, dans ses bras, sous le feu de ses caresses, est absolument merveilleux. Je suis électrisée, et j'adore le sentir vibrer contre moi et se repaître de chaque parcelle de ma peau à sa portée. Cet homme est incroyablement sensuel. Il sait parfaitement doser volupté et fermeté, et sait tout autant mener la danse que détecter les moments où il faut qu'il se laisse faire. Nos corps s'accordent à merveille et ne demandent qu'à se fondre l'un dans l'autre. Une partie de moi est totalement hébétée par ce qui se passe, mais également impuissante. C'est le désir à l'état brut qui règne en maître, présentement. Même si nous ne faisons que nous embrasser, je suis sûre que nous suintons tellement la luxure que les gens autour de nous doivent détourner le regard de gêne. Mais je m'en fiche. C'est comme s'ils n'étaient pas là… 
 
    — Liam, je le supplie, Liam... 
 
    Je ne termine pas ma phrase, mais j'espère qu'il a compris. 
 
    — Suis-moi. 
 
    Il adresse un signe de tête à ses coéquipiers qui lui répondent par un sourire en coin. D'autres, les plus jeunes, nous observent, abasourdis, quitter les lieux sans plus de cérémonie. 
 
    — J'en entendrai parler lundi à l'entraînement, tu peux en être certaine, me dit-il une fois dehors. 
 
    Il fait soudain froid, tout est d’un coup sombre et relativement silencieux, et une lueur de lucidité perce ma conscience. Qu'est-ce que je suis en train de faire ? Suivre un superbe spécimen mâle pour m'envoyer en l'air, me répond ma petite voix sournoise non sans sarcasme. Il ne s'agit pas que de ça, je le sais, mais je refoule à coups de pied dans les tréfonds de mon cerveau cette pensée. 
 
    Je monte dans son 4x4, nous nous rendons chez lui. Le trajet est assez étrange. Nous pourrions plutôt profiter de cet intermède pour parler. Mais nous ne semblons pas très doués pour ça. Je suis comme intimidée en sa présence. C'est stupide. Je n'étais pas vraiment timide dix minutes plus tôt... 
 
    Enfin, nous arrivons au bas de l'immeuble de Liam. Il tourne la clé dans la serrure de la porte principale, puis appelle l'ascenseur. Je m'appuie contre le mur, les mains dans le dos, en silence. Il me regarde du coin de l'œil, un léger sourire animant sa bouche. Nous sommes gauches et empruntés. Dans la cabine de l'ascenseur, nous montons vers le dernier étage, toujours sans nous dire un mot. Je me love doucement contre lui. Il pose avec précaution ses mains dans le creux de mes reins, et me contemple avec une expression tendre dans ses yeux brillants et apaisants. Ils sont bleu acier, sans être pour autant froids. Toutefois, maintenant que je commence à connaître Liam, je sais qu'il ne laisse jamais rien transparaître par son regard s'il ne l'a pas décidé. Même en cet instant, ses iris ne sont pas une fenêtre sur son âme, mais un mystère insondable. Il sourit de nouveau. Ses fossettes creusent ses joues et me font complètement fondre. Je pose délicatement ma bouche sur la sienne. Il resserre l'emprise de ses bras jusqu'à me couper le souffle. Je me sens choisie. Chérie. Je sens à quel point il aime m'avoir contre lui. Moi, et aucune autre. 
 
    Nous passons le pas de sa porte, et cette intimité retrouvée nous fait perdre de nouveau toute mesure. Je remonte son pull et son T-shirt ensemble le long de son torse musculeux, il achève de s'en débarrasser. Il ceint ma taille de ses grandes mains puissantes et plante ses doigts dans ma chair en m'arrachant un gémissement. Il dégrafe ensuite mon soutien-gorge pour accéder de sa langue à ma poitrine. 
 
    — Oh, ces petits seins, dit-il avec adoration, les prenant tour à tour dans sa bouche et les pétrissant doucement, me lançant des éclairs de plaisir dans le corps. 
 
    Je finis également d’envoyer valser le haut de mes vêtements. Liam me dirige jusqu'à sa chambre, ne relâchant pas son emprise. Dans la pénombre de la pièce, troublée par les lumières scintillantes de la ville, il plante son regard dans le mien, un regard maintenant animal, me montrant à quel point et avec quelle intensité il compte prendre possession de moi. Son étreinte est suave mais intransigeante. Je ne compte pas pour autant me soumettre à son désir. Je veux dominer, dompter ce désir. Je veux submerger Liam de volupté, ne pas être l'objet mais l'instigatrice de son plaisir. Je me mets à califourchon sur lui et lui intime de se déshabiller entièrement. Il s'exécute. Je plaque ses mains qui parcouraient mon corps avec avidité, et entremêle mes doigts aux siens, en lui insufflant toute la puissance de ma sensualité par mon baiser. Je l'explore de ma bouche partout où son corps me fait terriblement envie, je suis soudainement vorace. Mon Dieu, mon Dieu qu'il est beau ! Mes caresses le rendent éperdu de plaisir, prêt à déposer les armes et se rendre. Il saisit ma nuque pour retrouver ma bouche, cherche ma langue, halète sous mes lèvres, et enserre mes poignets. Il me retourne sur le dos et me domine, désireux de se venger. Je suis de toute façon au bord du précipice. Je n'ai plus d'issues. Je ne peux que me laisser tomber dans le vide. 
 
      
 
    Qui est le gagnant, qui est le perdant ? Impossible à déterminer. J'ai perdu un instant la raison, mes repères, la notion du temps, j'ai gagné en légèreté, ivre de ressentis qui me dépassent totalement. Je sens la respiration lente et profonde de mon amant sous mon oreille. Il dort pour de bon contre moi. Je me lève avec une extrême délicatesse. À tâtons, je retrouve un à un mes vêtements. Je me rhabille dans le séjour, à la lueur de quelques veilleuses d'appareils électriques, puis ouvre très doucement la porte d'entrée. Je la referme sur moi avec maintes précautions en m'assurant de ne faire aucun bruit. La lumière crue du couloir de l'immeuble, qui s'est allumée avec le détecteur de mouvements, m'éblouit soudain. Dans l'ascenseur, j'observe avec une petite pointe d'amusement mêlée de dépit mes cheveux dans tous les sens et mes joues roses. Je me recoiffe avec mes doigts et appelle un taxi pour me ramener à ma voiture, qui est trop loin pour que je parcoure la distance à pieds. 
 
      
 
      
 
    — Tu t'es tirée en douce ? commente Delta d'une question rhétorique lorsque je lui raconte ma nuit au cours du dimanche après-midi. 
 
    — Je ne voulais pas m'imposer. 
 
    Elle fait la moue. 
 
    — Je ne comprends pas pourquoi tu t'étonnes qu'il ne t'envoie aucun message. À sa place, je ferais silence radio aussi. 
 
    — Il pourrait me répondre. Ça ne se fait pas, de ne pas répondre. 
 
    — Ça ne se fait pas, de se tirer en douce. 
 
    — Il sait que je n'aime pas dormir avec quelqu'un. Il n'a aucune raison de le prendre personnellement. 
 
    — Je crois au contraire qu'il a toutes les raisons de le prendre personnellement. Même pour un plan cul, c'est vexant. 
 
    — Lance plutôt le film au lieu de raconter n'importe quoi, dis-je en enfournant les muffins que je viens de cuisiner. 
 
    Je ne vois pas pourquoi elle s'emballe. Je ne suis pas prête à franchir cette étape importante, elle pourrait le comprendre. 
 
    Juliette, d'ailleurs, quand je fais un Skype avec elle, lundi soir, va dans mon sens. 
 
    — Le petit-déj, la douche, remettre ses fringues sales de la veille, ne pas savoir quand déguerpir, mauvais plan. 
 
    — Et il a dû être content de pouvoir aller bricoler sans m'avoir dans les pattes. Assez parlé de lui, de toute façon, je n'ai aucune nouvelle. Parle-moi plutôt de Jason. 
 
      
 
    Cette semaine, le match contre York à Fratton Park a lieu le mardi soir. La nuit est tombée depuis longtemps quand la rencontre débute. C'est assez inhabituel pour un soir de semaine, mais, à vue de nez, au moins douze mille personnes sont présentes dans les gradins. À la dixième minute de jeu, j'entends la voix de Delta qui approche. 
 
    — Pardon, excusez-moi, pardon... 
 
    Elle se faufile entre les spectateurs pour arriver jusqu'à moi. 
 
    — Hello Dominic ! salue-t-elle mon vieil ami. Désolée, j'ai été retenue par une fracture ouverte. 
 
    Elle accompagne son explication d'une grimace. 
 
    — On en est où ? 
 
    — York est une équipe de fond de classement, je l'éclaire. Bien sûr, chaque match est à jouer, mais nous sommes confiants. 
 
    Elle hoche la tête pensivement en observant nos onze joueurs évoluer sur le terrain. 
 
    — Cole a renforcé le milieu : cinq joueurs, c'est sa configuration tactique standard ces temps-ci quand l'offensive adverse est faible. Il y a deux latéraux en défense, et un duo d'attaquants, Ben et Arnold. Ils sont en forme en ce moment et s'entendent de mieux en mieux sur le terrain. 
 
    — Lequel est le meilleur buteur ? 
 
    Je souris. Elle commence à aimer le football, elle aussi. 
 
    — Arnold, mais il n’est pas qu’un buteur. C’est un vrai meneur de jeu. 
 
    Les échanges sur le terrain manquent de vivacité. York semble dépassée par les événements et on ne perçoit pas de réel engagement de leur part. Les nôtres prennent leur temps pour réaliser de belles actions techniques, dribbles, passes soignées… Le jeu est beau à voir. À la treizième et à la dix-neuvième minute, Pompey réalise un premier doublé. Je suis aux anges. Nous avons vraiment le vent en poupe et remontons dans le classement à pas de géant. 
 
    La mi-temps est sifflée sur le score de deux à zéro. Je sirote ma bière habituelle, accompagnée de Delta. Elle discute fracture avec l'un des médecins de l'équipe. C'est vraiment très agréable d'avoir une amie dans ce milieu si masculin. Je croise de temps en temps les copines et femmes des joueurs, mais c'est toujours le même regard torve qu'elles me lancent. Elles ne m'aiment clairement pas et veulent me le faire savoir. Pour quelle raison ? Je n'ai pas encore su le déterminer, mais je n'y prête pas plus d'attention que ça. L'important est que mes relations avec les membres dirigeants du club soient au beau fixe, surtout avec Felicia depuis ma confession du week-end passé. Elle fait beaucoup d'efforts pour m'intégrer au reste de la troupe, le responsable informatique et tickets, le responsable sécurité, le responsable des liaisons supporters... Je connaissais déjà la responsable marketing, Nicole, qui m'avait souhaité la bienvenue lors de mon premier match. Très discrète, voire introvertie, mais à la sympathie franche une fois qu'on commence à la connaître un peu. 
 
    Quinze minutes passent toujours très rapidement, surtout au milieu d'un match ; c'est comme si on retenait son souffle. Lorsque le jeu reprend, je remarque tout de suite que l'énergie de nos adversaires est différente. C'est subtil, mais bel et bien présent. Un peu plus de vitesse, une meilleure organisation, et une rage de vaincre qui, canalisée, est bien souvent dangereuse. Notre équipe le sent et s'adapte en augmentant aussi sa vitesse de jeu, mais avec le même défaut que je lui connais, un manque de structure et de symbiose. 
 
    — Ils courent comme des poulets sans tête, commente Delta d'un air blasé. 
 
    Ce qui résume assez bien la situation. Un des attaquants de York a un comportement particulièrement agressif. Son marquage est dévolu à Liam, et plusieurs fois, je frémis lorsque les deux hommes entrent en contact avec une violence de plus en plus marquée. Liam n'hésite jamais à tacler mais il la joue fair-play, tandis que l'autre lui a déjà, semble-t-il, lancé des menaces. Quelques minutes plus tard, ce que je craignais se produit : Liam est blessé. Il y a eu une grosse collision, les deux joueurs ont roulé au sol. Je n'ai pas très bien vu ce qui s'est produit, mais si l'attaquant de York se relève, Liam reste à terre. L'autre écope d'une carte d'avertissement, mais je n'ai d'yeux que pour le capitaine. Il est en position fœtale, la tête dans les mains, immobile. 
 
    — Il a reçu le genou de l'autre dans le plexus, commente Delta. C'est terrible, ça coupe la respiration pendant une minute ou deux. 
 
    Ma poitrine se serre d'inquiétude. Adam s'approche de lui et lui propose son soutien. Finalement, Liam se remet sur pied mais Cole préfère par précaution demander un changement. J'attends avec fébrilité que Liam s'approche pour en apprendre la raison. Lorsqu'il atteint le banc, il abaisse sa chaussette : du sang s'écoule très abondamment de son genou. Les crampons peuvent être redoutables. L'entaille semble large et profonde, et je ne sais pas s'il y a des dégâts internes, articulaires ou musculaires. Liam a l'air de toujours souffrir, il serre les dents. Il m'est très difficile de rester immobile alors que j'ai une envie furibonde de le serrer dans mes bras et de le réconforter. L'équipe médicale le prend rapidement en charge, et je devrais dorénavant attendre au moins une heure avant de pouvoir, s'il le veut bien, le voir. Je ne sais toujours pas dans quelles dispositions il se trouve vis-à-vis de moi. Il a gardé le silence depuis notre seconde nuit ensemble. Ou plutôt, moitié de nuit, commente ma voix sournoise. 
 
    Sur le terrain, sans le pilier que représente Liam, Pompey se déséquilibre. C'est un jeune joueur qui remplace le capitaine : Gregory, plein de fougue et d'envie de bien faire, avec un bon niveau technique, mais sans ce sens du jeu qui caractérise son aîné. 
 
    — L'expérience n'est pas assez valorisée dans le football, je murmure avec frustration. 
 
    — Cole fait avec ce qu'il a, principalement des jeunes, précise Dominic. 
 
    — Je le sais. Je voulais dire, en règle générale. 
 
    Mon vieil ami ne me donne pas tort. Rares sont les joueurs qui poursuivent au meilleur niveau au-delà de trente-cinq ans alors que certains sont pourtant dans la fleur de l'âge. Nous n'arrivons pas à continuer la discussion, trop absorbés par le jeu. 
 
    — Il faut qu'ils restent concentrés, formule Dominic comme une prière. Tout ira bien tant qu'il n'y a pas d'erreur individuelle. 
 
    Mais il dit ça parce qu'il sent la faille. Notre défenseur central ne se montre pas suffisamment dissuasif dans son dernier duel, et laisse filer l'attaquant adverse vers les cages. Nous encaissons un premier but. Je déteste ça, mais j'essaie de me rassurer en me rappelant que nous avons toujours une longueur d'avance. Toutefois, la confiance de notre équipe est entamée. Les passes sont de plus en plus imprécises, comme à l'arrachée. Le cours du jeu s'inverse. C'est maintenant York qui domine, équipe quant à elle visiblement plus sûre d'elle. Pompey parvient bien à récupérer quelques ballons mais jamais suffisamment longtemps pour être dangereuse. Tout semble donc se jouer maintenant sur la défense et sur le maintien de l'écart du score. Cole demande deux changements d'un coup. Il remplace un milieu central qui fatiguait et intègre un quatrième défenseur. Mais je crains que cela ne suffise pas. Luke, notre défenseur central si talentueux, est blessé depuis quelques semaines déjà et maintenant sans Liam, il manque ce mélange de volonté et d'intransigeance qui fait de notre défense un mur quasi infranchissable. Notre portier, notre dernier recours, est un vrai as, mais il ne peut à lui seul sauver toutes les situations périlleuses. La malchance s'en mêle. Deux occasions de York se transforment coup sur coup en buts. Je serre les dents, complètement dépitée. Il ne reste que dix minutes de jeu. J'espère pourtant jusqu'au dernier moment que nous parviendrons à arracher l'égalisation, mais mes espoirs restent vains. 
 
    Une défaite est toujours déprimante, mais à l'échelle d'un championnat entier, il faut relativiser. Ce qui m'inquiète en revanche, c'est que la structure même de l'équipe est dans le fond plutôt fragile. Elle semble s'ébranler avec l'absence d'un ou deux éléments clés. Je repense à ma conversation avec Dominic quelques instants plus tôt. Ce sont de jeunes joueurs. Ils ont pour la plupart un potentiel supérieur à la quatrième division, mais ils doivent encore apprendre et affiner leur jeu, acquérir de l'expérience. Les deux cadres principaux, Adam et Liam, sont indispensables pour stabiliser le reste de la troupe. 
 
    — On y va, maintenant ? me demande Delta d'une voix douce, alors que je ne cesse de fixer la porte du club house, attendant désespérément que Liam la franchisse. 
 
    Delta reçoit la visite de ses parents ; elle m'a rejoint en bus depuis l'hôpital et nous avions planifié qu'elle rentre avec moi, je ne peux pas la faire attendre. Je n'arrive même pas à coincer l'un des membres du staff médical qui pourrait me renseigner sur l'état de Liam. 
 
    — On y va, je lui réponds, blasée. 
 
    — Tu es inquiète ? 
 
    — Oui. 
 
    C'est même plus que ça. Je déteste chaque égratignure, chaque coup à l'encontre de Liam, et je déteste par-dessus tout le savoir blessé et souffrant. 
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    Arrivée à la maison, je jette mes clés sur le meuble de l'entrée, envoie valser mes chaussures et m'affale sur le canapé, dépitée. Je reçois finalement des nouvelles de la part de Nelson : il informe les membres du club que la blessure du capitaine n'est pas trop sérieuse, un mauvais coup de crampon qui lui vaut tout de même une dizaine de points de suture. Je ne suis qu'à moitié rassurée. D’autre part, je suis vraiment triste que Liam ne m’ait pas informée de sa blessure lui-même. Jusqu’ici, je n’ai pas craqué et je n'ai envoyé aucun message. Cette fois, c’est Juliette qui m’engueule. 
 
    — Tu n’arrêtes pas de le tenir à distance, tu t’attendais à quoi ? Ne sois pas si trouillarde, écris-lui, bon sang ! 
 
    Elle a peut-être raison... Elle a même sûrement raison. Je suis peureuse. Et j'ai tenu Liam à distance. 
 
    « Tu aurais pu... » 
 
    J'efface ce que j'ai commencé à lui écrire. Des reproches ne sont certainement pas une bonne entrée en matière. 
 
    « Je suis très inquiète... » 
 
    Un brin mélodramatique ? J'efface de nouveau. 
 
    « J'espère que ça ira mieux très rapidement. Je pense fort à toi et t'embrasse tendrement. » 
 
    Un peu détaché ? Non, j'ai dit « tendrement » ! C'est très bien. Je clique sur le bouton envoyer. Et j'attends. Je fais ma vaisselle, en souffrance depuis ce matin dans l'évier, pour essayer de me changer les idées, mais je ne souhaite qu'une chose, c'est entendre le petit bruit de clochette de mon téléphone, signe qu'un message est arrivé. Je me force à ne pas vérifier si Liam a lu mon message au moins avant d'avoir essuyé jusqu'à ma dernière assiette. Je me précipite ensuite sur mon smartphone pour constater que ce n'est pas le cas. Je me fixe donc comme objectif suivant de ne pas déverrouiller l'écran de mon appareil avant d'avoir terminé le chapitre du livre que je suis en train de lire. Mais après ? Qu'est-ce qui m'empêchera de devenir folle, ensuite ? 
 
    Merci, mon Dieu, la courte sonnerie tant attendue retentit à la deuxième page. Je retiens mon souffle avant d'avoir découvert l'expéditeur du message, ce pourrait être quelqu'un d'autre. Mais mon cœur bat plus fort lorsque je constate qu'il s'agit bien de Liam. 
 
    « Bordel, en plein milieu du championnat ! » 
 
    « Tu as mal ? », je lui réponds, sentant bien qu'il a besoin de parler. 
 
    « Ça va... mais j'aurais bien besoin d'un câlin maintenant. » 
 
    « Tu voudrais que je vienne t'en faire un ? » 
 
    « J'aurais adoré mais je suis à la clinique et mes parents n'ont pas pu s'empêcher de débarquer. » 
 
    Ce qui veut dire qu'il ne m'assume pas devant sa famille. 
 
    « OK. Prends soin de toi. Bonne nuit malgré tout. » 
 
    J'éteins mon téléphone d'un geste irrité. Je me sens rejetée et je déteste ce sentiment. Bon sang, n'oublie pas qu'il ne s'agit que d'un sex friend, rien d'autre, je me morigène en boucle. Évidemment qu'il n'allait pas me présenter à sa famille. Alors qu'on n'a fait que coucher deux fois ensemble ? Non mais franchement, à quoi je m'attendais ? D'ailleurs, j'aurais certainement agi de la même façon. Je suis vraiment ridicule parfois. Je referme mon livre avec un petit claquement sec et éteins la lumière en priant pour parvenir à trouver le sommeil. 
 
      
 
    Étonnamment, j'ai dormi profondément. Probablement parce que j'étais vraiment exténuée. Mon réveil m'apparaît comme du papier de verre sur mes tympans et si je n'étais pas avec mon smartphone comme Smeagold avec son anneau, J'aurais peut-être malmené un peu Mon Précieux pour éteindre au plus vite ce boucan des Enfers. Je découvre avec stupeur, mes yeux n'ayant pas tout à fait réussi à faire leur focus, une demi-douzaine d'appels manqués et au moins autant de messages, de la part de mon frère surtout, mais quelques-uns de ma mère, me demandant de rappeler dès que possible. Je mets toujours mon appareil hors réseau pour la nuit, mais je me dis que c'est potentiellement une mauvaise idée. Bon sang, qu'est-ce qui a bien pu arriver ? Cette fois, je suis bien réveillée ! Je rappelle mon frère dans l'instant, il est plus généralement plus joignable que ma mère. Il décroche au bout de deux sonneries. 
 
    — Matthew, qu'est-ce qu'il y a ? 
 
    — Rien de vraiment grave, mais je crois qu'il vaudrait mieux que tu viennes. 
 
    — Non mais tu ne peux pas me faire ça ! Je vais être morte d'inquiétude tout le long du voyage. Dis-moi ce qui se passe ! 
 
    J'entends mon frère soupirer. 
 
    — Eh bien... Il se trouve que nous avons une demi-sœur. 
 
      
 
    J'ai bien sûr sauté dans un jean, appelé Gwen pour lui expliquer que je ne pourrai pas être présente au bureau aujourd'hui – j'ai tellement d'heures supplémentaires au compteur qu'elle ne songerait même pas à râler – et pris la route en avalant un paquet de biscuits et un jus d'oranges au volant, les premières choses qui me sont tombées sous la main. 
 
    Arrivée au domaine familial, je range ma voiture près de la porte principale où Matthew m'attend depuis qu'il a entendu le bruit de mon moteur. Il semble soulagé. 
 
    — Heureusement que tu es arrivée, j'étais sur le point de perdre mon sang-froid. 
 
    Je lui fais une bise rapide sur la joue et monte à l'étage, où ma mère continue probablement de se lamenter. 
 
    — Où est papa ? je demande à mon frère en me retournant au milieu de l'escalier. 
 
    — Toujours pas de nouvelles de lui. 
 
    Je toque à la porte de la chambre de ma mère avant d'entrer. Elle a tiré les rideaux pour être dans la pénombre et se remet à sangloter en m'entendant arriver. J'ai toujours détesté sa façon d'en faire des tonnes. Si elle attend de la compassion de ma part, elle en aura probablement un peu ; si elle attend de l'apitoiement, elle risque d'être déçue. 
 
    — Eh, maman, ça fait combien de temps que tu es là comme ça ? 
 
    — Bonjour Addi, sanglote-t-elle encore, depuis que ton salaud de père m'a avoué sa faute ! Il me l’a cachée toutes ces années, tu te rends compte ? 
 
    — Je t'arrête tout de suite, maman, je t'interdis d'insulter papa devant moi. Deuxièmement, je ne serai pas ton déversoir. Je peux comprendre que ce soit un choc, que ce soit dur, on peut parler de ce que tu ressens, mais tu vas devoir te reprendre. 
 
    Ma mère se crispe, fronce les sourcils et se remet à pleurer. 
 
    — Tu ressembles bien plus à ton père que ce tu crois ! Un monstre sans cœur, un... 
 
    Je n'écoute plus ce qu'elle dit et quitte la pièce. Comment je vais pouvoir y arriver ? Je n'ai aucune patience avec les gens qui geignent sans cesse. Je retrouve Matthew en bas dans le salon. 
 
    — C'est peine perdue. Je n'ai pas les ressources pour lui être d'une quelconque aide. 
 
    Mon frère soupire de nouveau. 
 
    — J'ai un peu plus de patience que toi, mais mes ressources à moi aussi sont limitées. 
 
    — Tu en sais plus sur cette liaison qu'a eue papa ? Est-ce que c'était la seule ? Combien de temps ça a duré ? 
 
    — Ça, je ne sais pas. Ce qu'il m'a dit, c'est que c'est une femme qu'il a aimée, mais qu'il a fait le choix de sa famille. Je crois que j'ai quand même décelé quelques regrets. Il rencontre sa fille aujourd'hui. 
 
    — Il n'avait vraiment aucune idée de son existence avant hier ? 
 
    — Non. Même si sa mère n’a jamais rien voulu lui dire, elle s'est acharnée à enquêter pour retrouver son géniteur et a fini par y arriver. 
 
    — Qui est-elle ? Quel âge a-t-elle ? Où vit-elle ? 
 
    Je me sens soudain prise de vertiges. Une sœur ! J'ai une sœur ! Est-ce qu'elle me ressemble ? Est-ce qu'elle a les traits de personnalité de notre père ? Et le grand Mike Bailay, Monsieur Parfait-En-Tous-Points, qu'est-ce que je pense de lui, maintenant ? Eh bien, curieusement, je suis soulagée. C'est même un poids que je traînais depuis toujours qui disparaît. Monsieur Parfait n'est en réalité pas si irréprochable que ça. Et son cœur n’est probablement pas si gelé que ce que j'avais imaginé. 
 
    — Tu ne le prends visiblement pas si mal, me dit Andrew. 
 
    — Non. 
 
    Je lui explique le fond de ma pensée. 
 
    — Mais toi, comment tu le prends ? 
 
    — Je ne sais pas trop quoi penser. Je suis un peu déçu, un peu triste pour maman, et je ne sais pas comment je dois accueillir notre demi-sœur. C'est quand même un sacré choc ! 
 
    — Tu as détesté en avoir déjà une, alors une deuxième sœur, le cauchemar ! je tente de plaisanter. 
 
    — Ne détourne pas la conversation, on n'a pas grandi ensemble elle et moi, ce ne sera jamais comparable. 
 
    Je n'insiste pas. Je peux comprendre son ressenti, ou du moins, essayer de comprendre. Mais je n'ai pas envie de gâcher ma joie non plus. Ma petite sœur, je ne l'imagine, d'emblée, que comme un bonus d’affection à donner et à recevoir, et j'espère ne pas être déçue, car peut-être n'a-t-elle même pas envie de nous rencontrer. Je tente pour la énième fois de téléphoner à mon père, qui, enfin, me répond. Il est complètement chamboulé, il me dit brièvement qu'il ne sait pas quand il rentrera mais qu'il parlera avec moi à son retour. Il se montre enfin humain. Et désormais, j'ai envie de me rapprocher de lui. 
 
      
 
    Le grand Mike Bailey est rentré dans la nuit, la tête basse, et s'est dirigé tout droit vers la chambre d'amis. Je ne pouvais pas fermer l'œil et guettais son retour, mais en le voyant simplement passer dans le couloir avec l'œillade très lasse qu'il m'a jetée, j'ai compris qu'il avait besoin de temps seul. 
 
      
 
    Depuis le lever du soleil, mes parents règlent leurs comptes. Mon frère est rentré chez lui auprès de sa famille. Quant à moi, je n'attends que de pouvoir parler à mon père. 
 
    Je sors faire un tour pour laisser à mes parents un peu d'intimité. Il ne sera bien sûr pas question de divorce. Ma mère ne renoncerait jamais à la sécurité et au prestige d'être Mme Mike Bailey. Mais peut-être que les façades tomberont, et que quelque chose d'un peu plus vrai que l'image sans taches qu'ils voulaient donner l'un et l'autre ressortira de cet incident. J'espère qu'ils saisiront l'occasion de se remettre profondément en question. Quant à moi, je profite du beau temps, malgré le froid de cette mi-novembre, pour me promener dans les landes que je parcourais, petite. Toujours les mêmes maisons de briques, les mêmes prairies délimitées par leurs murets de pierre, les moutons qui paissent inlassablement. Comme bien souvent, le temps est changeant et le ciel se couvre rapidement. Au bout d'une heure, il commence même à pleuviner. Je rentre à la maison familiale, fatiguée et pleine d'appréhensions. Lorsque je passe le pas de la porte, je trouve mon père assis sur le canapé, les yeux dans le vague. 
 
    — Où est maman ? 
 
    — Dans sa chambre. 
 
    — Dans le noir, encore ? 
 
    — Certainement. 
 
    Un silence emprunté s'étire entre nous, jusqu'à ce que mon père le rompe. 
 
    — Viens, je t'emmène au pub. 
 
    Quelques fois, lorsque mon père lâchait prise sur son obsession de me donner l'éducation d'une précieuse demoiselle, il posait Matt à l'entraînement, et m'emmenait au pub du village, où les matches de la Premier League sont retransmis. Je buvais du soda et lui des bières, et nous vivions les rencontres avec passion. Il supportait toujours son club de cœur, Chelsea, que j'avais appris à aimer à travers lui. Nous n'avions pas à parler, et c'était toujours de beaux moments, même s'ils étaient rares. C'était visiblement aussi ce que ressentait mon père, qui se replie dans ce lieu aujourd’hui en ma compagnie, jugeant probablement la maison comme étant un terrain miné. 
 
    Il faut quelque temps dans la voiture avant qu'il ne dise un mot, mais, comme depuis le début de la crise, je ne le bouscule pas. 
 
    — Je pensais que les reproches pleuvraient. 
 
    — Peut-être un, l'erreur à l'origine de toutes les autres... tu aurais pu t'accorder le droit d'écouter ton cœur. 
 
    — J'ai fait le choix de ma famille, me répond-il du tac au tac, un peu vindicatif. 
 
    Je me retiens de dire que nous le voyions tellement peu que ça n'aurait pas changé grand-chose.  
 
    — Quel est son prénom ? 
 
    — Leah. 
 
    — Tu veux m'en dire plus ? 
 
    — Elle a dix-neuf ans. Elle ne te ressemble pas beaucoup. Elle tient de sa maman, elle a les yeux très bleus et les cheveux foncés. Elle est assez petite, elle m'arrive là – mon père fait un geste au niveau de son épaule – et elle est timide. On n'a pas réussi à se dire grand-chose. 
 
    — Elle est si jeune... qu'est-ce qu'elle fait dans la vie ? 
 
    — Elle commence des études de sociologie, à Londres. Je ne suis même pas sûr de ce que c'est, la sociologie, exactement, dit-il en riant nerveusement. 
 
    — Est-ce qu'elle a envie de nous connaître, Matt et moi ? je demande prudemment. 
 
    — On n'en a que rapidement parlé, mais je crois que oui. 
 
    — Je suis triste qu'elle ait grandi sans père... 
 
    — En fait, ce n'est pas le cas. Elle a un beau-père qui la connaît depuis sa naissance et qui l'a même adoptée. 
 
    — Oh, je fais, surprise. Ça va compliquer les choses avec sa famille, tout ça… 
 
    — Je ne le voudrais pas. 
 
    Nous arrivons au pub, qui n'a pas changé depuis au moins quinze ans. La moquette est par endroits si usée qu'on ne reconnaît plus le motif prince-de-galles, le bois du comptoir est patiné par le temps tout comme le reste du mobilier. Seul l'écran blanc, sur lequel était projetée une image parfois floue, a été remplacé par trois téléviseurs à écrans plats disposés dans les recoins de la pièce. Il y a un match ce soir, et j'ai bien peur que nous n'arrivions pas à échanger plus que ça, avec mon père, mais je sais que ma présence silencieuse le réconforte. J'aimerais pouvoir en faire autant pour ma mère. Je me promets de tout mettre en œuvre pour être plus compréhensive. 
 
      
 
    — J'ai toujours tout donné pour mon mari et mes enfants, se plaint celle-ci, en toute fin de soirée. 
 
    Nous sommes toutes les deux dans sa chambre qu'elle n'a pas quittée depuis des heures. 
 
    — Tu as été une maman extraordinaire. 
 
    Je penche pour un discours uniquement positif, consciente que c'est le seul moyen de désamorcer la situation conflictuelle. Elle fait la moue suite à ma dernière remarque. 
 
    — Tu l'es toujours, je complète. 
 
    Son visage se décrispe. Je lui prends la main, et même si ce geste n'est pas spontané, j'y trouve moi aussi un certain réconfort. 
 
    Cela fait plus d'une heure que nous discutons maintenant. Par la douceur, j'ai tenté de l'amener à mon point de vue, qui est que tout le monde a droit à l'erreur. 
 
    — Mais le repentir est nécessaire ! 
 
    — Je suis d'accord. Et tu as raison de l'exiger. 
 
    Le degré de méfiance de ma mère descend encore d'un cran. 
 
    — Et toi, essaie de lui ouvrir ton cœur. 
 
    — Quoi ? s'offusque-t-elle. J'ai toujours été présente et d'un soutien indéfectible et… 
 
    — Papa se la jouait Monsieur Parfait, mais toi dans le rôle de Madame Parfaite tu te posais là aussi ! je l'interromps avec un ton plus cassant que ce que j'aurais voulu. On aurait dit la ménagère d'une pub de lessive des années cinquante ! Mais derrière le masque, où sont les émotions ? 
 
    Ma mère rouspète de longues minutes, mais je sais que j'ai fait mouche et que même si elle ne le reconnaît pas, elle a entendu ce que je lui ai dit. 
 
    — Je vais me coucher. Je me rends directement au bureau demain, je vais vraiment avoir besoin des quelques heures de sommeil qu'il me reste. Je t’aime, maman. 
 
    Je laisse ma mère qui hoche de la tête, pensive, et m'effondre dans le lit de mon ancienne chambre. 
 
      
 
    Tout ce remue-ménage m'a tellement tenu la tête occupée que j'en ai relégué Liam au second plan. Il m'a écrit alors que j'étais chez mes parents et m'a même proposé de passer chez lui boire un verre, mais j'ai décliné sans donner d'explications. Je me voyais mal comment lui exposer la crise que ma famille traverse. J'espère qu'il n'a pas mal interprété mes messages très succincts. Nous avançons l'un et l'autre très prudemment, en tentant de ne pas céder aux démons de nos fiertés mal placées, tout comme de nos blessures passées. Je suis certaine que Liam a dû prendre des coups pour être à ce point sur la réserve. J'aimerais tant qu'il apprenne à me faire confiance et s'ouvre à moi… 
 
    À bien y réfléchir, il faudrait moi aussi que je m'ouvre à lui. Tout comme je me suis ouverte à mes parents. Sans ma visite deux semaines plus tôt, ma mère ne m'aurait pas appelée à la rescousse. 
 
    Ne faudrait-il pas que j'écrive à Liam ? Seulement, avant même de penser à la formulation de mon message, ou à rassembler mon courage pour un appel, l'email que je reçois accapare de nouveau toute mon attention. L'expéditrice est Leah Newton. J'attendais un signe d'elle depuis des jours. 
 
      
 
    « Salut. Je suis la deuxième fille de Mike Bailey. C'est drôle d'écrire ça alors que j'ai déjà un père… Je sais que Mike t'a parlé de moi. Il m'a dit que tu avais envie de me connaître. Moi aussi. C'est peut-être bizarre. Mais bon, maintenant que j'ai mis le doigt dans l'engrenage… Alors voilà, fais-moi signe si tu as du temps. » 
 
      
 
    Je lis de la confusion dans ce qu'elle écrit, et une certaine peur de déranger, peut-être, comme une petite souris craintive. Je rédige instantanément ma réponse. 
 
      
 
    « Bien sûr que j'ai du temps pour toi. Tout ça est bizarre mais peut-être qu'il n'en ressortira que du positif. Je peux venir te voir à Londres. Quand tu veux, dis-moi simplement quand c'est le plus pratique pour toi et je m'arrange. Et tiens, voilà mon numéro. » 
 
      
 
    Il ne faut pas longtemps avant que je reçoive un message sur mon téléphone, Leah me proposant de nous rencontrer à l'une des cafétérias de la City University de la capitale, vendredi en fin de journée. Je confirme que je pourrai être présente. 
 
      
 
      
 
   


  
 

 10 
 
      
 
      
 
    Près de trois semaines se sont écoulées depuis la blessure de Liam. Il a manqué le dernier match, qui se jouait à l'extérieur, mais il est maintenant de nouveau en forme pour reprendre sa place sur le terrain. 
 
    Je ne l'ai pas revu depuis lors. Tout juste avons-nous échangé quelques messages. J'ai tenté de m'ouvrir à lui, comme je me l'étais promis, mais je crois que c'était trop subtil pour qu'il comprenne. 
 
    Ce soir, j'assisterai au match en compagnie de Leah. Je l'ai rencontrée la semaine passée, et c'était comme si je retrouvais un proche perdu de vue depuis longtemps. J'ai éprouvé instantanément le besoin de la protéger. Nous sommes effectivement, comme l'affirmait mon père, très différentes, mais nous nous entendons très bien. Elle est douce mais avec un caractère affirmé ; elle est drôle, extrêmement gentille et généreuse. Je soupçonne d'ailleurs que ces derniers traits de caractère lui ont joué des tours, et c'est à cause de ça particulièrement que j'ai ressenti le besoin de la protéger. Je lui ai parlé de ma vie, plus précisément ce qui s'y passe ces derniers temps : Liam, mon retour aux sources avec le football. Et comme il s'agit d'un héritage paternel, elle a envie de découvrir cet univers à son tour. J'en suis ravie. Ce soir, donc, je vais l'accueillir à la gare, ensuite, elle logera à la maison et demain nous cuisinerons des pancakes ensemble. Sans doute que Delta sera aussi de la partie, elle n'est pas de service ce dimanche. 
 
    Mais pour l'heure, il semble que je passerai quelques heures hors du temps auprès de Liam. Il vient de me proposer de prendre le petit-déjeuner avec lui, dans sa maison de la plage. Nous devrons repartir tôt, il devra être prêt dès le début d'après-midi afin de se préparer pour le match, mais nous aurons tout de même la matinée pour nous. Il est presque 8 heures et Liam m’a laissé quinte minutes à peine pour m’apprêter. Il faut dire que j'ai été prise au dépourvu. Ça n'a pas d'importance, j'adore cette spontanéité, celle-là même qui me fait tant défaut. Mon téléphone vibre et je regarde par la fenêtre. Le 4x4 de Liam est rangé sur le côté de la route, il n'attend que moi. J'attrape mes quelques affaires, angoissée à l'idée d'avoir oublié quelque chose. Je refais mentalement la liste de tout ce dont je pourrais éventuellement avoir besoin. Le chargeur de mon Précieux, ma brosse à dents, mon foulard, ma crème pour les mains, mes comprimés contre les migraines, mon agenda, mon baume à lèvres, mon dé porte-bonheur... Je descends mes escaliers quatre à quatre puis les remonte, pas certaine d'avoir bien éteint mon fer à repasser. J'effectue la même vérification tous les matins, même quand je ne m'en suis pas servie. Je sais que ce comportement serait qualifié par n’importe quel psy comme étant un trouble compulsif, mais je n'arrive pas à m'en empêcher. Quand je franchis enfin ma porte d'entrée, alors que mes trois pensionnaires roupillent fermement sur le canapé tous en pelote les uns contre les autres, j'ai peur que Liam n'ait perdu patience à force de m'attendre. Mais il ne m'adresse qu'un large sourire un peu timide. L'expression de mon visage est probablement la même. Il est magnifique et je vole vers lui comme un papillon vers la lumière... 
 
    — Hey, salut, je parviens à dire après que la portière du 4x4 a claqué derrière moi. 
 
    Impossible de détacher mon regard de lui, même si cette confrontation m'intimide au plus haut point. J'ai été si proche de lui que j'ai touché du doigt son essence même, pourtant en cet instant, nous sommes presque des étrangers l'un pour l'autre. J'ai tout à apprendre de lui, j'ai envie de le peler couche par couche pour savoir ce qui se cache au plus profond de son âme. Je devine pourtant combien le processus sera long, comme il me faudra être patiente, douce, prudente. 
 
    — Salut, me répond-il. 
 
    Il se penche très légèrement vers moi comme une invitation, me laissant la main pour le reste. Je n'ai pas attendu pour réduire à néant la distance qui nous sépare. C'est plus fort que moi. Je me réfugie dans son cou, sens son odeur envoûtante et apaisante, et le serre de toutes mes forces. 
 
    — Tu m'as manqué. Tu m'as tellement manqué, je lui murmure. 
 
    Je suis en train d'agir comme une idiote. Mais je reste là, figée contre lui, à écouter désormais son cœur battre. Poum Poum. Poum Poum. Poum Poum. Ces battements me disent qu'il est vivant, de chair et d'os. Je sens bien qu'il est un peu sonné, il ne s'attendait certainement pas à ce que j'agisse comme une idiote. Au bout de quelques secondes cependant, je sens ses bras autour de mes épaules, ses mains qui caressent doucement mon dos, et son menton reposer sur mon front. Nous restons un long moment ainsi, en silence, à refuser de chercher à comprendre ce qui se passe. Puis, je lève la tête pour trouver ses lèvres. Il répond à mon baiser avec plein de délicatesse, comme s'il avait peur que je m'enfuie dans un fourré s'il faisait un geste trop brusque. Mais je m'emballe déjà, échauffée par la tiédeur de son corps, la fermeté de ses muscles sous mes doigts et le goût divin de sa bouche. Je m'agrippe à lui avec avidité et enroule ma langue autour de la sienne. Plus rien ne compte, si ce n'est avoir sa peau contre la mienne. Nos souffles sont lourds et nos gestes frustes. 
 
    — Eh, ma belle, m'arrête-t-il avec peine. Nous avons toute la matinée devant nous. 
 
    Je recule et me contente de sourire. Je regagne mon siège, quitte mes chaussures et colle mes genoux contre mon buste, pour me replier en position fœtale. Je suis de nouveau en train d'agir comme une idiote. Toutefois Liam ne semble pas de cet avis. Il conduit avec un petit sourire en coin, à moitié concentré sur moi, à moitié sur la route, avec une lueur dans le regard qui provient, je le sais, de la joie de m'avoir à côté de lui dans sa voiture, en partance pour son refuge. Je suis joyeuse moi aussi. Il fait beau temps malgré un froid vif et beaucoup de vent, et je me réjouis d'entendre le remous des vagues. J'ai posé ma main sur la cuisse de Liam, le caressant distraitement du bout des doigts, et j'observe le paysage en silence. Je redescends lentement en température et la timidité me gagne de nouveau. 
 
    — Comment va ta blessure ? je demande pour amorcer la conversation, tout d'abord parce que je veux être sûre qu'il va mieux, deuxièmement parce qu'il faudra bien que nous échangions quelques mots durant le trajet. 
 
    — Bien. Ça tiraille encore mais c'était seulement superficiel. J'avais aussi une petite élongation de l'adducteur, mais c'est passé. 
 
    — Je suis contente de l'entendre. 
 
    De nouveau, un silence. Liam ne compte pas m'aider. 
 
    — Depuis combien de temps tu travailles sur cette maison, à la plage ? 
 
    — Bientôt quatre ans. Les travaux avancent lentement parce que nous avons peu de temps à y consacrer, enfin, c'est surtout moi qui m'y colle, mes parents et mon frère en profitent pour y passer des week-ends pendant lesquels je ne peux pas y bosser. 
 
    — C'est pas mal aussi, de temps en temps, de se reposer. 
 
    Il ne cache pas son sarcasme lorsqu'il me répond : 
 
    — Et c'est toi qui dis ça ? 
 
    Je souris, amusée. 
 
    — Je plaide coupable. Accro au travail. Mais je me soigne. Surtout depuis que je viens voir les matches. 
 
    Il me regarde avec intensité une fraction de seconde. Impossible de savoir ce qu'il pense. 
 
    — C'est bien. 
 
    Petit à petit, nous nous accoutumons à la présence de l'autre et babelons, presque détendus. Je flotte un tout petit peu au-dessus du sol lorsque je suis avec lui, avec la sensation de vertige que me procure le fait de ne pas vraiment toucher terre. Mais j'aime ces ressentis. 
 
    Je remarque également que, lorsque nous avons échangé ce que nous souhaitions, les moments de silence où je me remets à contempler le paysage n'occasionnent aucune gêne entre nous. C'est d'une banalité déconcertante, mais je me sens bien en sa présence, tout simplement. 
 
    Nous arrivons sur la côte. Le vent a forci et des nuages ont couvert le ciel. Le paysage est terriblement romantique. Liam se gare au haut d'une falaise. La vue imprenable sur la mer est saisissante. Nous sortons de la voiture en nous chargeant de nos quelques bagages. 
 
    — C'est par en bas, il faut prendre ce sentier, là, me dit Liam. 
 
    Tout ça me plaît de plus en plus. 
 
    — Je devrais vraiment plus souvent profiter de la nature autour de moi. Quel beau pays nous habitons ! 
 
    Liam me contemple comme je contemple l'étendue marine qu'il a plus que moi l'habitude de voir. Il s'approche et dépose un baiser sur mon front. 
 
    — Avec moi tu n'auras pas le choix que d'être dehors plus souvent. 
 
    J'entrelace mes doigts aux siens, ma tête posée sur son torse. Il ne peut pas voir que j'ai écarquillé les yeux. Ce qu'il vient de dire peut paraître anodin, mais a en fait beaucoup de sens. Il envisage un avenir, à quel terme, je ne saurais pas le dire, mais un avenir où je suis à ses côtés, et où il prend une part active à ma vie. Je souris maintenant et expire lentement mon souffle, baissant encore plus les armes. 
 
    — Allez viens, fais attention aux rochers, m'exhorte Liam en me tenant par la main. 
 
    Je le suis prudemment sur quelques centaines de mètres sur un sentier un peu escarpé, jusqu'à découvrir, après un tournant, la plus jolie petite maison qui soit. Pittoresque, toute en bois peint en blanc cassé, avec quelques touches de couleurs pastel une latte de ci, de là, elle est à deux cents mètres à peine des vagues qui s'échouent sur le sable. Un œil-de-bœuf décore le haut de la devanture, juste sous le pignon de la toiture faite de deux pans couverts d'ardoises. Une baie vitrée de toute la largeur de la bâtisse éclaire le premier étage. En dessous, un vaste porche sur lequel on accède par trois marches, prolongé par un confortable chemin en rondins, précède la porte d'entrée. Il y a des bacs à fleurs, un hamac, des chaises longues et une grande table ovale entourée de quelques chaises. Derrière la maison, la végétation reprend ses droits jusqu'à une pente douce de roche qui s'accentue pour former la falaise qui surplombe la plage d’une dizaine de mètres. De part et d’autre de l'étendue de sable qui est relativement petite, des avancées de roche donnent à l'espace une pleine intimité. 
 
    — Comme c'est beau ! je m'extasie à voix haute. C'est une plage privée, donc ? 
 
    — Oui, elle appartient à ma famille depuis un certain temps. 
 
    — Comment vous en êtes venus à envisager la construction de cette petite maison ? Vu la difficulté d'accès, ça n'a pas dû être simple. 
 
    — Il y a eu pas mal de matériaux hélitreuillés. La prochaine étape est d'élargir et goudronner le chemin depuis la route pour pouvoir descendre en voiture jusqu'ici. 
 
    — Le fait que ce soit un endroit isolé est très romantique, je trouve. 
 
    Liam sourit à ma remarque, d'un sourire énigmatique. 
 
    — C'est vrai. Mais pas assez pratique. C'est compliqué avec les poussettes des enfants de mon frère ou la chaise roulante de ma grand-mère. 
 
    Je le précède jusqu'à la maison en courant presque tant je suis impatiente de découvrir le reste de ce lieu merveilleux. Liam met quelques secondes à me rejoindre. 
 
    — On dirait une petite fille dans un magasin de jouets. 
 
    Je sautille sur place le temps qu’il franchisse les derniers mètres, puisque de toute façon je n'ai pas donné le change et que le masque de la femme d'affaires imperturbable est tombé. Liam tourne la clé dans la serrure et m'invite d'un geste de la main à passer devant lui. Il fait sombre à l'intérieur, tous les volets sont clos. Mon compagnon les ouvre les uns après les autres et révèle un intérieur très moderne, différent de ce que j'avais imaginé. 
 
    — C'est toi qui as choisi la décoration intérieure, n'est-ce pas ? 
 
    — Oui, c'est vrai. 
 
    — Je reconnais ta patte. 
 
    Quelques éléments de mobilier en bois lazuré se mêlent au verre et à l'acier dans le salon-cuisine qui constitue le rez-de-chaussée. 
 
    — Il reste des travaux à faire ? J'ai l'impression que les finitions sont bien avancées ! 
 
    — On a installé certains meubles provisoirement pour pouvoir utiliser la maison rapidement. On remplacera bientôt la cuisine par exemple. 
 
    Je me retiens de dire que je la trouve très bien, cette cuisine, et que je ne vois pas l'utilité de la remplacer. J'ai déjà remarqué que Liam a des goûts beaucoup plus raffinés que moi alors que je me contente de peu. Je le suis à l'étage. Un couloir dessert deux chambres séparées par une salle de bains. Les trois pièces sont éclairées par la baie vitrée. La vue sur le front de mer est enchanteresse. 
 
    À l'étage, les travaux restants sont plus conséquents et plus évidents. Les poutres apparentes de la charpente seront à peindre ou à vernir, tout comme le lambris qui double la toiture. Le sol est sûrement provisoire également, puisqu’il s’agit de linoléum gris tout simple. 
 
    — Laisse-moi deviner, tu voudrais installer du parquet ? 
 
    — Oui. Mais avant il faut que je termine l'extension du système électrique, que je coffre les gaines et que je perce le bois pour installer des spots au plafond. 
 
    — Ce sera magnifique. 
 
    Je m'assois sur le rebord du lit de la chambre dans laquelle nous avons pénétré, me demandant si j'aurai l'occasion d'en faire usage. Je ne me pose pas la question bien longtemps. Liam m'a rejoint et son regard doux s'est assombri. Il se penche vers moi lentement. Je sens mon cœur accélérer sa cadence. Notre baiser est extraordinairement sensuel mais aussi extrêmement sauvage. La fougue entre nous augmente en intensité à chacune de nos rencontres. Durant les semaines qui viennent de passer où nous avons été si distants, j'ai eu tellement de temps pour rêver à ce moment, la prochaine fois où nos corps se retrouveraient, sans même être sûre que cela arriverait, que maintenant j’en perds la tête. Je ne flotte plus au-dessus du sol mais haut dans les airs. Je le veux, je le veux tellement que c'en est douloureux. Je veux goûter sa peau, je veux sentir ses muscles de dieu grec rouler contre chaque parcelle de mon épiderme, je veux qu'il prenne possession de tout mon corps et, cette fois, je m’offrirai sans retenue. 
 
    — Tu es sûre que tu ne veux pas prendre le petit-déjeuner, d’abord ? 
 
    — Ce n’est pas ce genre d’appétit, que j’ai, là… 
 
    Il me sourit et se redresse une seconde pour enlever sa chemise. Maintenant que je le connais un peu mieux, je sais apprécier tout ce que je ne voyais pas avant, quand je trouvais que sa beauté était froide. Je détecte la lueur discrète de son regard qui lui donne toute sa profondeur, l'imperceptible pli au coin de sa bouche lorsqu'il sourit en coin, et je suis éblouie par sa magnificence. Il doit être trop, trop tout pour être à moi. Mon cœur se serre. Je veux qu'il soit à moi ! 
 
    Inconscient de mes états d'âme, Liam se rapproche de moi de nouveau, reprend notre baiser où nous l'avions interrompu et, avec son bras puissant dans le creux de mes reins, me recule pour que je sois complètement allongée sur le lit. Maintenant en extension sur ses bras de chaque côté de ma tête, il me domine, et me contemple quelques instants. Je sens que je vais être poussée dans mes retranchements d'une manière exquise, que je vais atteindre une telle intensité de sensations que je ne saurai plus s'il s'agit de plaisir ou de tourments, et que Liam exigera de moi la plus totale reddition. Je le sais et goûte la volupté de l'appréhension. Je brûle de l’intérieur et essaie de toutes mes forces d'attirer Liam contre moi pour lui communiquer l'urgence de mon désir. Si je ressens un empressement identique de sa part, il essaie tout de même de faire durer le plaisir. Il m'amène patiemment vers des sommets, et bien plus haut encore, tant et si bien qu'un rien me fera basculer dans le vide pour une chute vertigineuse lorsqu'il l'aura décidé. Une chute... ai-je juste assez d'esprit pour relever. Oui, une chute. Je tombe bel et bien. Amoureuse. 
 
      
 
    Il est 10 heures passé, et mon estomac gronde. Je suis alanguie depuis un moment, incapable de sortir du lit alors que je me suis réveillée il y a de longues minutes. Comme je l'avais pressenti, jamais un corps à corps n'avait été si intense et m'avait à ce point épuisée. Je ne sais pas depuis combien de temps Liam s'est levé. J'entends des bruits de casseroles et de friture depuis en bas, et mon estomac gronde de plus belle. Je me décide enfin à me lever. Sur mes deux pieds, je teste mon équilibre qui est plutôt précaire. C'est que je flotte toujours... 
 
    — Qu'est-ce que tu prépares de bon ? Je demande à Liam en enserrant sa taille et en me collant contre son dos. 
 
    Je dépose un baiser léger sur son épaule, la première parcelle de sa peau à portée de ma bouche, et observe ce qu'il cuisine. 
 
    — Un inratable, comme la cuisine n'est pas mon domaine... une frittata aux champignons. 
 
    — Tu t'es souvenu que je suis végétarienne ? 
 
    — Oui. 
 
    Je le serre un peu plus fort pour le remercier de se montrer attentionné envers moi. Sans poser ses ustensiles, il pivote pour me regarder. Il ne m'embrassera pas comme j'aurais envie qu'il le fasse, il n'est pas très démonstratif en dehors du lit. 
 
    — Concernant la deuxième partie de la matinée, tu as deux options. Que nous prenions l'air, il y a un sentier en haut qui longe la falaise, ou peindre les plinthes avec moi. 
 
    — Pourquoi pas les deux ? Il nous reste encore pas mal de temps. On fera juste quelques pas dehors. 
 
    — Va pour les deux. 
 
    — Tu ne seras pas trop fatigué après tout ça ? Pour cet après-midi ? 
 
    — Non. Détendu et serein, plutôt. 
 
      
 
    Le repas était très réussi, Liam n'est sûrement pas aussi mauvais en cuisine qu'il le prétend. Nous tournons maintenant autour de tréteaux, dans le hangar, derrière la maison, accolé à celle-ci, pour poser la première couche d’une peinture blanc laqué. Liam m'a prêté un vieux tee-shirt qui ne craint pas les taches de peinture. L'activité est en effet très relaxante. J'applique de larges bandes de peinture au pinceau, fignole les recoins avec un plus petit, observe la surface de la matière se lisser tout à fait après que les poils de mon instrument l’ont déposée, et ne pense plus à rien sinon aux regards que mon amant laisse couler sur moi à la dérobée. La journée est jusqu'ici parfaite. Tout semble trop beau pour être vrai et quelque part, j'attends le pavé dans la mare. Si on verse dans le cliché, Liam me peindra le bout du nez, je tenterai de me venger mais sans succès, nous nous chamaillerons, puis nous finirons par être emportés dans un tourbillon sensuel, et ferons l'amour avec passion, là, sur ce fauteuil. Mais Liam est concentré sur sa tâche et s’applique avec la minutie d’un horloger. 
 
    — Qu'est-ce qui te fait sourire comme ça ? me demande-t-il. 
 
    — Rien de spécial. 
 
    Je me vois mal lui révéler mes pérégrinations mentales. 
 
    — Juste... J'adore ce moment, j'ajoute. 
 
    — Moi aussi. 
 
    Il faut peu de temps pour que nous ayons achevé notre tâche. 
 
    — Il ne reste plus qu'à laisser sécher la peinture. Toujours partante pour faire quelques pas ? 
 
    — Oui. 
 
    — Pas trop fatiguée ? 
 
    — Un peu. 
 
    Il sourit. 
 
    — Ah, cette jeunesse, ce n'est plus ce que c'était. 
 
    — Je passe le plus clair de mon temps assise derrière un bureau, Monsieur le footballeur qui fait au moins vingt heures de sport par semaine ! 
 
    — C'est même un peu plus que ça. 
 
    — C'est inhumain, je commente sur un ton faussement sérieux. 
 
    — Oh, pauvre petite chose fragile. 
 
    Je lui envoie un petit coup de poing dans le ventre tout en sachant que je ne lui ferai pas bien mal. Il ne s'agit que d'une gentille chicane, mais Liam fronce les sourcils et me regarde avec froideur. 
 
    — Évite ce genre de choses, me dit-il. 
 
    J’écarquille les yeux, perplexe. 
 
    — Je... 
 
    Je ne m'attendais pas à ce qu'il réagisse mal. Je reste quelques secondes sur place sans savoir quoi faire. Le voilà, le pavé dans la mare... Nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde. 
 
    — Je vais devoir te punir pour ça. 
 
    Je détecte la lueur amusée dans son regard et expire de soulagement en me rendant compte qu’il me fait marcher. Toutefois, il semblerait qu’il n’y aura pas de promenade avant notre départ… Liam s'approche de moi en deux enjambées et je ne sais pas si je dois envisager de m'enfuir en courant. Sans que je le voie venir, il me jette sur son épaule avec rudesse. 
 
    — Liam, qu'est-ce que tu fais ? 
 
    J'essaie bien de me débattre, mais c'est peine perdue. Il monte les escaliers et me jette sur le lit. Tout ça pour avoir à éviter de me dire qu’il a envie de moi... 
 
    — Qu'est-ce qui te prend ? 
 
    Je laisse un petit rire mi-amusé, mi-blasé échapper de ma gorge. 
 
    — Je te l'ai dit, je dois te punir. 
 
    — Arrête de me charrier comme un simple objet, s’il te plaît… 
 
    Il m'interrompt d'un baiser brûlant, et le fait que mon cœur batte à cent à l'heure accentue le vertige qui me saisit. De nouveau, la perte de contrôle totale, comme chaque fois qu'il est trop proche de moi. Je ne parviens plus à formuler une pensée cohérente. Mon amant me tient fermement les mains dans le dos de sorte que je ne puisse pas bouger. Pourtant, j'ai l'envie furieuse d'enrouler mes membres autour de son corps pour l'exhorter à se fondre en moi. 
 
    — C'est ça, ta punition ? je le nargue. Ta punition ressemble un peu trop à une récompense. 
 
    Il me sourit, le regard animal, me confirmant que notre jeu l’amuse beaucoup. 
 
    — Attends de voir avant de faire la maligne. 
 
    Il lâche mes mains quelques secondes, je les pose instantanément sur lui, n'y tenant plus. Mais il me saisit fermement les poignets pour les ôter de lui, et déchire le tee-shirt qu'il m'a prêté. J'adore cette sauvagerie. Il se sert des lambeaux de tissus pour m'attacher les poignets aux barreaux de la tête de lit, en liens serrés qui ne me laissent aucune marge de manœuvre. Il m'arrache ensuite mon jean, enlève avec plus de précaution ma lingerie délicate, et m'inflige de sa bouche le plus délicieux des châtiments. Il m'emmène au bord du précipice mais me refuse mon envol. Mon corps est agité de spasmes tant il a besoin d'être délivré par une jouissance magistrale, toutefois Liam prend son pied à me maintenir dans cet état. Je bouge les hanches pour lui montrer que je n'en peux plus. Articuler une phrase intelligible, c'est impossible. Mais rien à faire. Mon amant me tourmente, encore et encore. 
 
    — Liam... je parviens tout de même à murmurer d'une voix rauque. 
 
    — Quelque chose ne va pas ? me nargue-t-il. 
 
    — Détache-moi. 
 
    — Non. 
 
    — Salaud. 
 
    — Je sais. 
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    — Il n'est pas un peu mollasson, aujourd’hui, Ackerley ? j'entends derrière moi. 
 
    Je me mordille les lèvres pour ne pas laisser éclore un sourire, voire un petit rire. Liam semble avoir un peu moins d'énergie que d'habitude, c'est vrai, et je n'y suis pas tout à fait étrangère, je crois. Même si cette fin de matinée, nous avons fait l'amour de façon beaucoup plus tendre que lors de notre arrivée dans la maison. 
 
    Je ne suis pas sûre d'avoir tout à fait atterri. Leah le remarque bien. Je lui ai raconté ma matinée dans les grandes lignes et elle sait que je me promène, perchée sur mon nuage, au-dessus des mortels. 
 
    Je suis très heureuse d'avoir Leah à mes côtés, à Fratton Park, pour partager avec moi ces si agréables moments que sont les matches de football. 
 
    — Qu'est-ce qu'il vient de siffler, l'arbitre, là ? 
 
    — Un tacle dangereux, répond Dominic à ma place. 
 
    — Contrairement à ce que pensent pas mal de néophytes, je complète, les tacles ne sont pas interdits au football mais l'intention doit être de jouer le ballon, pas de crocheter le pied de l'adversaire, et ça ne doit jamais être fait par-derrière. 
 
    Leah acquiesce de la tête. 
 
    — L'arbitre décide d'accorder une réparation, en l'occurrence un coup franc direct, je reprends. C'est-à-dire un tir sans passe intermédiaire à un coéquipier. Un coup franc est intéressant quand il est tiré proche des seize mètres, c'est la ligne devant le but, là, je lui montre, mais quand c'est d'aussi loin ça donne rarement quelque chose. 
 
    — Il y a des joueurs qui arrivent à marquer d'aussi loin, répond Leah. 
 
    — Tu as déjà vu des matches alors ? 
 
    — Pas entier. Et à la télé, avec mon frère. 
 
    — Et en vrai, ça te plaît ? 
 
    — C'est plutôt bien, me dit-elle avec un sourire espiègle. 
 
    Je sais qu'elle fait référence aux quelques beaux joueurs de son âge qui évoluent sur le terrain. Quant à moi, je n'ai d'yeux que pour Liam. S'il n'est peut-être pas tout de suite entré dans son match, il est maintenant pleinement à ce qu'il fait, et toutes ses actions sont pertinentes. 
 
    — Ah, la force de l'expérience, commente Dominic après que mon beau capitaine a forcé son adversaire à nous concéder un corner. 
 
    J'explique à Leah de quoi il retourne : 
 
    — Lorsqu’une équipe sort le ballon du terrain par sa propre ligne de but, le jeu reprend par un tir de l'adversaire depuis le coin du terrain, c’est ce qu’on appelle le corner. Encore une fois, c'est la proximité avec la cage qui est intéressante dans l’action, comme dans toutes les actions avec balle arrêtée, même si tous les défenseurs ont eu le temps de se préparer à contrer le danger, et que marquer sur corner n'est pas si évident. 
 
    Comme pour illustrer mes propos, le ballon est immédiatement dégagé vers le milieu du terrain. 
 
    — Attention au contre ! je murmure entre mes dents, angoissée à l'idée que notre défense ne parvienne pas à se remettre en place assez rapidement. 
 
    — La contre-attaque, traduit Dominic. 
 
    — Tu vois, là, comme la défense s'organise ? Trois des défenseurs ont un marquage de zone, c'est-à-dire qu'ils sont responsables de défendre telle ou telle partie du terrain lorsque n'importe quel attaquant adverse y pénètre, en tout cas jusqu'à environ vingt mètres des buts. Cependant, Liam a un marquage individuel. Il doit suivre le numéro dix quelle que soit sa position sur le terrain. 
 
    — Qu'est-ce qu'il a de particulier, le numéro dix ? demande Leah. 
 
    Je souris. 
 
    — Ah, le numéro dix... papa était un dix. C'est souvent le joueur emblématique d'une équipe, le plus polyvalent, et souvent le meneur de jeu. C'était surtout le cas jusqu'à il y a une dizaine d'années du moins, maintenant ça change un peu, on donne une place moins prépondérante à un joueur en particulier et on attend de tous de la polyvalence et du leadership. 
 
      
 
    Leah n'adore pas le football, elle ne le déteste pas non plus. Elle apprécie l'ambiance légère et électrique du stade et le spectacle de l'affrontement sur la pelouse, mais je ne pense pas qu'elle aille un jour voir un match de son propre chef. Après la rencontre, qui se solde par une défaite de notre équipe avec un but encaissé à la quatre-vingt-huitième minute, le moral des joueurs est en berne et pas grand monde ne traîne au bar. 
 
    Liam met du temps à nous rejoindre. Il me semble très abattu lorsqu'il franchit la porte coulissante du QG des joueurs et du staff, où nous l'attendons. Je me réjouissais de lui présenter Leah, mais il ne vient pas tout de suite vers nous, voire nous ignore ostensiblement. La chute depuis mon petit nuage est brutale. 
 
    — Tu n'arrêtes pas de le regarder, mais il fait exprès de ne même pas se tourner dans notre direction, commente Leah. 
 
    Elle a le mérite d'être directe. 
 
    — Il faut absolument que je le sorte de mon champ de vision à partir de maintenant. Et de mes pensées. 
 
    Elle fait la moue, mais se garde de tout commentaire. Je ne crois pas moi-même à ce que je viens de dire. 
 
    — Cependant, l'entraîneur ne te lâche pas du regard. 
 
    — Ah. Cole. 
 
    — Oui, Cole ? 
 
    — Une longue histoire. Je te raconterai demain. Bon et toi ? j'enchaîne pour changer de sujet et tenter de me distraire de ma déception, je vois bien qu'il y en a un qui t'a tapé dans l'œil. 
 
    — En fait, deux. 
 
    Elle me désigne le mignon et adorable Killian et notre défenseur central, Stan, tous deux dans les vingt-deux ou vingt-trois ans. Les styles sont pourtant radicalement opposés, tant physiquement qu'en termes de personnalités. Stan est un tombeur, Killian un mec qui a toutes les qualités, y compris celles de trop aux yeux des filles : il est fondamentalement gentil et doux. J'espère toutefois que ma sœur – j'ai encore du mal avec cette évidence, Leah est ma sœur – ne tombera pas dans le piège du bad boy, mais choisira le gentil garçon. Pour ça, il faudrait que nous passions la soirée avec les joueurs, et donc que nous soyons invités par Liam. Ça semble mal parti, jusqu'à ce que ce dernier, qui n'a d'autre choix que de nous saluer au risque de passer pour un malotru, s'approche finalement. 
 
    — Salut, jolie dame. 
 
    C'est à n'y rien comprendre. Il me dévisage avec un mélange d'adoration et de retenue, la même retenue que ce matin dans son 4x4, quand il avait peur que je m'enfuie dans le fourré. J'en étais déjà à me dire que, lorsqu'il a obtenu la dose de sexe souhaitée de ma part, il ne s'embarrasse plus de moi, surtout en public. Mais son attitude présente tend à laisser penser que je n’ai pas toutes les données du problème. Mais alors, qu'est-ce qui ne va pas ? 
 
    — Leah, nous interrompt ma sœur en se présentant toute seule, tandis que nous étions restés plantés là comme deux benêts empruntés. 
 
    Je me reprends. 
 
    — Je t'ai parlé de Leah tout à l'heure. 
 
    Adam arrive juste à ce moment. Il comprend que son coéquipier et moi nous sommes vus plus tôt dans la journée mais ne fait aucun commentaire. Je fais, cette fois, les présentations en bonne et due forme, avec beaucoup de fierté. 
 
    — On est une petite équipe à aller au Poco's. Vous venez ? 
 
    — Je ne sais pas... je réponds. On est assez fatiguées... 
 
    Pourquoi ma satanée fierté me pousse-t-elle à me faire désirer de la sorte ? 
 
    — Parle pour toi ! me contredit Leah. Moi je suis partante. 
 
    — Va pour le Poco's, je concède avec soulagement. 
 
    Je remercie secrètement ma sœur, mais je ne manque toutefois pas de lancer un regard torve à Liam. Je suis toujours fâchée de sa mise à distance subite et inexplicable. Adam, qui est décidément très observateur, remarque aussi ma contrariété à l'égard du capitaine, puisqu'il me prend un peu à part tandis que nous nous mettons en route. 
 
    — Il lui faut un peu de temps pour digérer la défaite, me dit-il en me désignant son coéquipier du menton. 
 
    — Il a pourtant fait un super match. 
 
    — Pour Liam, c'est le groupe qui prime. 
 
    Je crois que je comprends. Liam s'en veut probablement pour les moments qu'on a eus ensemble aujourd'hui, et se tient pour responsable, du moins en partie, de la défaite. Je n'ai cependant aucun moyen de vérifier mon intuition. 
 
      
 
    C'est le Poco's des grands soirs, quand l'ambiance bat son plein, qu'on s'entend difficilement parler et qu'on a de la peine à circuler, surtout jusqu'au comptoir pour commander à boire. Liam, avec sa haute stature, fend la foule plus facilement que d'autres et parvient à attirer l'attention de la serveuse en un temps record. Ils passent un peu plus de temps à discuter que ce que la seule commande requiert. Qui est-elle, cette fille ? Elle est jolie. Une belle latine comme j'aurais aimé l'être. Elle lui sourit ostensiblement, on voit bien qu'elle joue un jeu de séduction. Est-elle une admiratrice ? Une connaissance ? Une amie proche ? Proche à quel point ? 
 
    — Arrête de la foudroyer du regard comme ça. Ça n'a rien de discret, intervient Leah. 
 
    — Je ne la foudroyais pas du tout du regard. 
 
    — Non, bien sûr. Et tu ne vas pas du tout finir dans le lit du capitaine avec un ou deux verres dans le nez. 
 
    Je regarde ma sœur les yeux écarquillés, hébétée par sa perspicacité. Et son franc-parler. 
 
    — Depuis combien de temps on se connaît déjà ? je reprends. 
 
    — Trop peu de temps, murmure-t-elle. Hey, mais, non, je ne boirai jamais ça ! s'écrit-elle ensuite tandis que Killian pose devant son nez un shooter de vodka. 
 
    — Mais si, mais si, fait-il en se tournant déjà vers ses coéquipiers pour trinquer. 
 
    Les joueurs exécutent ensuite une série de gestes synchronisés, enchaînant les chocs et frottements de verres. Le grand final consiste à frapper le fond du verre sur le sol, et nous les observons, Leah et moi, se baisser en cercle puis se redresser avec une clameur qui va crescendo jusqu'au à un grand éclat de voix quand leurs shots sont levés bien hauts. 
 
    — Ils sont retardés mentalement, tu crois ? je demande à Leah. 
 
    — Aucun doute possible. 
 
    — Allez ! Cul-sec ! réclame Adam. 
 
    Nous n'avons pas vraiment d'autre choix que de jeter le liquide brûlant dans nos gorges puis d’éclater de rire. Ce sont quand même de sacrés bons vivants. On a toujours la garantie de passer un moment agréable en leur compagnie. Ce qui me démoralise, en revanche, c'est que Liam est toujours un peu distant... Il est posté à mes côtés, mais je voudrais qu'il pose une main sur ma taille, qu'il me regarde. Qu'est-ce que je réveille en lui ? La peur de s'engager, même un peu ? D'être vulnérable ? 
 
    Les discussions m’accaparent toutefois, les verres s'enchaînent malgré les protestations. Je mets ma tournée, en paie une autre de la part de Leah, ce qui nous fait deux verres de plus. Il est une heure du matin, et je suis saoule. Et nous devons rentrer en voiture, ma petite sœur sera dedans. Je dois être responsable, bon sang ! Il me faudra deux à trois heures pour retrouver une alcoolémie légale si je veux prendre ma voiture. Je dois arrêter de boire sur-le-champ. 
 
    — Une eau gazeuse, s'il vous plaît. 
 
    Cette commande me vaut bien sûr de me faire huer, mais je tiens bon. Ce détail pragmatique réglé, je profite de ma tête qui chauffe délicieusement, ferme les yeux et me laisse ondoyer au rythme de la musique. Leah est, quant à elle, en grande conversation avec Stan et Killian, proche d'eux puisque le volume sonore les oblige à se parler à l'oreille. Les deux jeunes hommes se disputent la belle, ce qui me fait rire. Je n'ai pas caché à Leah que j'ai une préférence pour Killian, le gentil garçon, même si tout le monde fond devant le visage angélique et trompeur de Stan. 
 
    Ça y est. Liam m'accorde enfin un regard. Un regard insistant et suave à la fois, une invitation. 
 
    — Merci à la vodka, je murmure entre mes dents, vaguement dépitée. 
 
    Sans l'alcool pour se désinhiber, la distance aurait pu perdurer longtemps. Je tente de ne pas en faire cas – après tout, j'aime ce côté animal sauvage qu'on n'apprivoise qu'avec patience – et m'approche de lui doucement. Il plaque sa main dans mon dos pour m'attirer tout près, semblant tout à coup ne plus supporter le moindre centimètre qui pourrait nous séparer. Nous nous contemplons quelques secondes avant que nos bouches se trouvent, et là, le désir éclate en nous comme des centaines de bulles de savon qui remontent à la surface. Pop, pop, pop, pop, j'en suis tout étourdie et je resserre ma prise sur mon amant. 
 
    « Mon amant », je me répète, je préfère ce terme plutôt que « sex friend ». Ça sonne grande symphonie romantique. Et j'aime l'idée d'être une héroïne de romance, aux prises avec les méandres de la passion. Parce que notre baiser à cet instant même, c'est de la passion pure. Seul le souci de Leah m'écarte de Liam, au bout d'un moment. 
 
    En effet, elle semble avoir besoin d'un débriefing entre filles. 
 
    — On va aux toilettes, j'annonce aux garçons. 
 
    — lls me plaisent tous les deux ! déclame Leah sitôt la porte de notre refuge temporaire refermé, étouffant la musique assourdissante. 
 
    — Est-ce que c'est du sérieux que tu recherches ? 
 
    — Non. Pas du tout. Je peux être surprise, mais... 
 
    — Alors ne te prends pas la tête. Va vers celui qui t'attire vraiment, pas de critères pragmatiques. 
 
    — Killian... 
 
    Je souris, quelque peu rassurée qu’elle ait choisi le gentil garçon. Je suis bien placée pour savoir que, même quand on prétend ne rien rechercher de sérieux, les choses peuvent changer. 
 
    — Et pour toi, alors, les choses avancent ? me demande-t-elle. 
 
    — Je ne sais pas... 
 
    — Tu sais, j'ai dit à Stan « attention à Liam, il n'a pas intérêt à faire du mal à ma sœur ! » 
 
    Je souris de nouveau, cette fois avec beaucoup de tendresse. Comment ai-je pu vivre vingt-sept années sans Leah ? 
 
    — Et il m'a répondu, reprend-elle, que dans les vestiaires ils ont parlé de toi et Liam a dit qu'il t'aimait « plus que bien ». 
 
    Mon cœur palpite instantanément à ces mots. Nous retournons auprès des joueurs, et, l'alcool aidant, je vole vers Liam comme un papillon vers la lumière. J'enroule mes bras autour de sa nuque et me délecte de sa bouche, sur la pointe des pieds pour me hisser à sa hauteur. Liam répond à ma ferveur, et même bien plus. Je me serre contre lui, et je vibre intensément. Tout son corps rentre en résonance avec le mien. Nous sommes seuls dans la pénombre et le bruit, il n'y a que ce flux d'une puissance extraordinaire que nous échangeons. Liam s'écarte un instant et plonge ses yeux dans les miens. Il me regarde comme il ne m'a jamais regardée. Comme – j'en suis certaine – il n'a jamais regardé aucune femme ; il vit comme une révélation sans avoir nullement besoin de l’intellectualiser, il se contente de la vivre. Il saisit délicatement mon visage entre ses mains et pose doucement ses lèvres sur les miennes. J'en défaille. Le vertige est tellement intense que je dois me raccrocher à Liam. Je m'écarte pour reprendre mon souffle et murmurer à son oreille : 
 
    — Je t'aime. 
 
    Je sens ses muscles sous mes doigts se durcir imperceptiblement. Il se fige. J'observe l'expression de son visage. Il est dubitatif. 
 
    — Non... non... dit-il doucement. Tu ne peux pas, tu... tu es sûre ? 
 
    J’émets un petit sourire en hochant la tête. 
 
    — Oui, sûre. 
 
    — Vraiment sûre ? 
 
    Il me repose la question comme si une réponse positive lui poserait un réel problème. Peut-être des peurs inavouées qui refont surface ? Si c’est le cas, je prends le parti de les combattre. 
 
    — Vraiment sûre. 
 
    Je reprends notre baiser, ne voulant pas laisser cet épisode nous refroidir. Liam se laisse tout d'abord faire passivement, mais la température remonte très vite. Sans doute que c’est même plus torride encore qu'avant. Je trouve place sur un tabouret haut près d'un pilier. Mon amant s'avance entre mes genoux et intensifie l'étreinte. Il n'y a plus grand-chose de décent dans notre posture, maintenant. 
 
    J'arrive tout de même à observer Leah du coin de l'œil un instant. Elle roule des patins à Killian. Tous les autres joueurs sont partis, évidemment. Tenir la chandelle n’est pas très intéressant. Il faudrait que nous quittions les lieux, nous aussi. Liam en est arrivé à la même conclusion : 
 
    — On va chez moi, décrète-t-il. 
 
    Nous pouvons monter dans son 4x4 sans crainte, lui, il a réussi à refuser les nouveaux shooters sans qu'il y ait matière à discussion : il est le capitaine, l’aîné, on ne le contredit pas. J'aime sa mesure. Il est bon vivant mais toujours dans le contrôle. 
 
    Je fais signe à Leah et Killian qui nous suivent. Ils sont complètement absorbés l'un par l'autre. Je caresse doucement la main de Liam pendant le trajet, lui jetant parfois quelques regards. Il est concentré sur la route mais remarque chacune de mes œillades, je le vois à sa bouche qui s'étire presque en sourire. 
 
    Lorsque nous arrivons dans son appartement, il nous propose à boire. Les jeunes demandent du soda et n'en prennent qu'une gorgée avant de s'en retourner à leurs galoches. Nous les laissons sur le canapé et nous mettons un peu à l'écart, du côté de la cuisine. 
 
    — J'ai un très bon Bordeaux. 
 
    — Non merci, je conduis. 
 
    — Vous pouvez rester dormir... 
 
    — Leah préférera sûrement rentrer. 
 
    Liam ne dit rien et me tend un verre d'eau gazeuse. 
 
    — Tu as lu le dernier article à propos du match de la semaine passée ? je demande pour meubler le silence. Sur la photo, Arnold est en train de faire je ne sais quoi sur le banc en arrière-plan, c'est vraiment un clown ce mec... 
 
    J'arrache un petit sourire à Liam. 
 
    — Il allait pincer les fesses de Cole qui était en train de se rasseoir. 
 
    Je pouffe de rire. 
 
    — Vous êtes quand même hyper tactiles entre mecs. 
 
    Liam rit à son tour. 
 
    — C'est qu'une bande de femmelettes. 
 
    Je fronce les sourcils. 
 
    — Je connais des femmes qui pourraient te botter le cul. 
 
    — Tu sais ce que j'ai envie de faire au tien, là ? 
 
    Vu la façon dont il me regarde, on dirait bien qu'il ne fait pas que plaisanter. 
 
    — N'y pense même pas. Ma sœur... 
 
    Liam se rapproche subtilement pour me murmurer à l'oreille : 
 
    — Il va falloir que je te plonge la tête dans les coussins pour éviter que tu fasses du bruit, alors... 
 
    Ce qu'il vient de dire devrait me scandaliser, mais ce qui me scandalise vraiment, c'est le désir à l'état pur qui me traverse comme un éclair. Je jette un coup d'œil aux jeunes. Si nous n'étions pas là, ça ne changerait rien pour eux ; ils se galochent sans relâche. 
 
    — Ça m'a vraiment mise en rogne la façon dont le journaliste commençait à douter de votre onze de mardi dernier, je reprends, pour tenter de noyer le poisson. 
 
    Ça a l'air de fonctionner. Liam a retrouvé l'air quelque peu grave qui lui est coutumier. 
 
    — Il ne faut pas s'arrêter à ça. Je lis ce genre d'articles sur nous depuis tellement d'années... Il y a des hauts et des bas... Un jour tu gagnes la coupe d'Angleterre et on te porte aux nues, quelques mois plus tard tu es relégué et ils affirment avoir eu raison de douter de toi... Et dire que j'ai gardé tous les articles depuis mon entrée dans le club. 
 
    — Vraiment ? 
 
    Liam hoche la tête. 
 
    — Hum hum. Viens voir. 
 
    Nous traversons le couloir et il m'attire dans sa chambre, où il ouvre un tiroir dans lequel se trouve un monceau de coupures de journaux. Il n'a pas pris la peine d'appuyer sur l'interrupteur et, en clair-obscur dans la lueur du couloir, je peux observer son profil parfait et ses traits fins, sa mâchoire carrée, et sa lèvre inférieure charnue qui me donne envie de la mordiller. Ça recommence, mon cerveau a un bug. Je laisse là les coupures de journaux et pose ma bouche sur la sienne avec fièvre. Mon amant me saisit fermement la taille, comme il aime tant le faire, et repousse du pied la porte qui ne laisse plus filtrer qu'un fin rayon de lumière. Mon beau capitaine m’étend sur son lit. 
 
    — Non, Liam, on n'est pas seuls dans l'appartement ! 
 
    Il n'a visiblement pas entendu ce que je viens de dire. 
 
    — Arrête, je te dis, je ne peux pas... 
 
    Ma protestation s'émousse dans un souffle. Ma tête dit non, mais mon corps hurle oui. De fait, j'ai envie de cet homme à en mourir, mais la situation est trop embarrassante pour que je me laisse aller. 
 
    — Arrête, Liam, arrête... 
 
    Chose promise, chose due, il me plonge la tête dans ses coussins et relève ma robe de l'autre main. Je me débats cette fois franchement et il relâche son étreinte. Je pourrais me dégager, mais je le désire, et c'est plus fort que tout. Je me tourne à demi, l’embrasse et tire sur la boucle de sa ceinture. Il fait glisser la dentelle de mon sous-vêtement sur mes jambes et me prend sauvagement et sans préambule, et j'ai la sensation de voguer dans une tempête. Je mords la housse de couette pour éviter de laisser échapper le moindre son de ma gorge. Notre jouissance est rapide et d'une puissance éblouissante. J'ai le cœur qui cogne à tout rompre et je sens les battements de son propre cœur contre mon dos. Je reste inerte, ne sachant que faire. 
 
    — Viens là, viens contre moi, me murmure-t-il en me serrant et en refermant fermement ses bras autour de moi. 
 
    Il embrasse doucement ma nuque. S'il restait quelques parcelles de mon cœur encore glacées, elles sont en train de fondre. Je me sens à ma place, dans ses bras. C'est là que je dois être. 
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    Lundi prochain, Pompey va jouer contre Newport County. Ça n'est pas très loin de la maison, donc je ferai le déplacement avec l'équipe. J'ai déjà pris ma matinée du lendemain pour éviter de piquer du nez sur mon bureau, puisque je rentrerai tard après le match. 
 
    Ce midi, je parle avec des clients en vidéoconférence. Ils sont actuellement en Amérique latine mais le projet pour la fondation humanitaire du PDG de la société doit absolument être finalisé avant le milieu de la semaine. À cause du décalage horaire, le président et son directeur financier commencent la journée tandis que je leur consacre ma pause déjeuner. 
 
    — Nous compléterons cette campagne d'affichage par un clip d’une à deux minutes destiné aux réseaux sociaux, le conseil vient de voter les budgets ce matin. 
 
    — C'est noté. J'ai un réalisateur sous la main. 
 
    — Nous voulons utiliser le thème de Noël, les valeurs de partage et de charité, tout ça... complète le président. 
 
    Je déglutis péniblement. Ils vont me demander de faire en sorte que la vidéo soit prête pour la semaine prochaine, juste à temps pour les fêtes de fin d'année. 
 
    — Il faudrait donc prévoir le tournage cette fin de semaine, lundi prochain maximum, annonce le directeur financier, comme un écho à mes craintes. Vous pouvez réaliser ce petit miracle pour nous, Addison ? 
 
    — Donnez-moi la fin de la journée. D'ici demain à 7 heures, heure locale, je vous donnerai une réponse. Il sera minuit pour vous, vous serez encore debout ? 
 
    — Oui oui, nous allons voir un match de football, ensuite on attendra votre coup de fil. 
 
    — Oh, vous aimez le foot ? Il faudrait que je vous invite à un match de Pompey prochainement ! 
 
    C'est sorti spontanément, mais j'aurais peut-être dû réfléchir avant de parler. Il est évident que Messieurs Dries et Crawley soutiennent Southampton, juste à côté, qui évolue en Premier League, d'autant plus avec les relations avantageuses que leur société peut avoir avec la dynastie Liebherr, propriétaire du club. Comme si un club de League Two pouvait les intéresser ! 
 
    — Vous aimez également le football Addison ? répond pourtant M. Crawley tandis que j'observe l’expression de son visage se transformer et exprimer un véritable intérêt. Ce sera avec grand plaisir, dès notre retour. 
 
    — Merveilleux ! je m'enthousiasme avec sincérité. Je vous appelle demain matin comme prévu pour vous en dire plus concernant la vidéo. J'aurais réussi à joindre le réalisateur d'ici-là. 
 
    Nous coupons la transmission, et je me prends la tête entre les mains, complètement dépitée. Une semaine pour produire une vidéo ! Ben voyons... Je me fais livrer un plat de nouilles par le chinois du coin de la rue, et passe l'après-midi à élaborer le storytelling du clip. 
 
    Bien entendu, j'arrive en retard pour notre réunion du soir avec l’équipe du gala. Je commence à être réellement surchargée de travail, à douter de pouvoir tenir mes engagements, du coup, à douter de moi tout court. C'est ultra-stressée, bougonne et déprimée que j'arrive dans les bureaux de Fratton Park alors que tout le monde m'attend depuis plus de quinze minutes. 
 
      
 
    Toutefois, la réunion a été productive et m'a remis un peu de baume au cœur. Il y a bien quelques contretemps, mais je mènerai à bien ma mission : ce sera le plus beau gala que Pompey n’aura jamais vu ! Tout le monde est parti après notre réunion, je suis restée un peu plus tard classer quelques dossiers. Une fois ma tâche accomplie, je remonte les couloirs sombres pour prendre place sur un siège, et méditer quelques minutes. Il n'y a pas âme qui vive dans le stade, aujourd'hui les joueurs étaient sur leur terrain d'entraînement plus loin dans la ville, les projecteurs sont éteints, les tribunes sont vides... Dieu que c'est impressionnant, un si grand stade totalement silencieux. On n'entend que le vent s'engouffrer dans les allées. La lune est presque pleine et éclaire généreusement cette nuit sans nuages. Je prends une photo du stade et l'envoi à Liam. 
 
    « Qu'est-ce que tu fais là-bas, toute seule dans le noir ? » 
 
    « J'avais une réunion avec mon équipe pour le gala, on m'a laissé les clés, comme j'avais encore du travail. Et là, je profite du calme. » 
 
    « Quand est-ce que tu rends les clés ? » 
 
    « Fin de semaine, la prochaine fois que je vois Bruce. » 
 
    « Tu es libre demain soir ? » 
 
    « Oui.» 
 
    « Réserve ta soirée et prépare une tenue de sport.» 
 
    Je n'essaie même pas de lui demander ce qu'il me prépare, je sens bien qu'il ne m'en dira pas plus. Et puis, je suis trop heureuse de son initiative. Je craignais qu'il réagisse comme à son habitude lorsque nous avons été trop proches, c'est-à-dire m'ignorer, et il l'a d'ailleurs fait depuis dimanche. Mais passons... Désormais il répond lorsque je lui envoie un message, la situation n'est pas si désespérée. D'autant plus que nous avons ce mystérieux rendez-vous... 
 
      
 
    La journée passe beaucoup trop lentement à mon goût. Elle a commencé tôt. À 7 heures, j'étais comme prévu au bureau pour une nouvelle vidéoconférence avec M. Dries, afin de lui présenter une première ébauche de projet et de lui annoncer que j'ai réservé les studios pour un tournage lundi prochain. Je serai présente pour superviser le tout, bien sûr. Je prie pour que les prises se terminent assez tôt pour me laisser partir à temps voir le match contre Newport County. 
 
    Même si j'ai été très occupée, le temps m'a semblé long jusqu'à 17 h 30, heure à laquelle je quitte le bureau pour rejoindre Liam à Fratton Park. C'est en effet au stade qu'il m'a donné rendez-vous. Les éléments mis bout à bout : la tenue de sport, le rendez-vous au stade, j'ai pu deviner de quoi notre soirée serait faite, c'est-à-dire d'un entraînement, et je suis à la fois pleine d'appréhension et d'excitation. Je retrouve mon beau capitaine sur le parking devant l'entrée principale. 
 
    — Hey, salut beau gosse, je lui murmure juste avant de lui donner un baiser fougueux. 
 
    — Bonsoir jolie dame. 
 
    J'adore la façon dont il me regarde à cet instant, avec cette chaleur et cette intensité. 
 
    Puis, il me donne une petite fessée, tout à coup taquin. 
 
    — Prête à te dépenser ? 
 
    — Oui, je crois. Qu'est-ce qu'on fait là, tu m'expliques ? 
 
    — Tu m'as dit que tu aimais beaucoup jouer au foot quand tu étais petite. Je veux voir ce que tu vaux. Comme tu as les clés du royaume, autant en profiter, il faut que tu saches ce que ça fait de jouer au milieu d'un stade. 
 
    — Il sera vide. 
 
    — Heureusement pour toi. Tu n'imagines pas la pression quand il y a quinze mille personnes qui te scrutent et sont prêtes à te descendre à la moindre erreur. 
 
    — Non, en effet, je ne me représente pas ce que ça doit faire, mais je pense que je n'aimerais pas. Ça fait partie du métier, bien sûr, mais ça ne doit pas tout le temps être simple. 
 
    — Les joueurs adorent être sous les feux de la rampe, ne t'en fais pas. 
 
    — Je crois que vous êtes dans un état second, quand vous êtes sur le terrain, non ? 
 
    — On n'oublie jamais la foule, mais après le coup de sifflet, il n'y a que le terrain et le jeu qui comptent. 
 
    Tout en conversant, Liam et moi arrivons dans les vestiaires. 
 
    — Oh la la... le saint des saints, le lieu de tous les secrets... 
 
    Je suis réellement impressionnée de rentrer dans cette pièce en apparence banale. Les vestiaires, là où l'équipe se prépare, où l'entraîneur fait son dernier speech avant l’entrée sur le gazon, où il présente la tactique du jour, où les joueurs après une victoire ou une défaite se lavent de leur match et le refont, se confient les choses les plus personnelles, se chambrent, construisent leurs liens. Je pose religieusement mes yeux sur la banquette de bois qui court le long du mur où les fanions d'équipes phares, italiennes, espagnoles et anglaises sont accrochés, les quelques équipements rangés dans les casiers. 
 
    — J'imagine que c'est inutile de te demander de l'intimité pendant que je me change ? 
 
    — Précisément. Réclamer de l'intimité dans les vestiaires, c'est comme réclamer de la neige aux Bahamas. 
 
    Je quitte mes vêtements en faisant la moue. Je suis d'ordinaire vraiment pudique. Toutefois, étrangement, le regard très doux de Liam, qui observe chacune de mes courbes à mesure que je les dévoile, ne me dérange pas du tout. Je connais mes défauts, pourtant, je n'ai pas peur de les lui exposer. Je sais qu'il aime mon corps. Il a d'ailleurs l'air de se délecter du spectacle. C'est mon cas aussi alors que je le regarde se changer. J'enfile ma tenue, seyante et près du corps. Rester jolie en toutes circonstances... 
 
    — J'ai acheté des crampons aujourd'hui. Sache que je n'en ai jamais porté. Quand je jouais avec mon frère et ses copains, c'était en cachette, donc bien sûr je n'avais pas d'équipement. Mon père ne supportait pas que je fasse des trucs réservés, selon lui, aux garçons. 
 
    — Tu n'as jamais eu de vrais entraînements alors ? 
 
    — Mon frère m'a appris pas mal de trucs. 
 
    — On va voir ça. 
 
    Je teste la marche avec ces chaussures spéciales qui émettent des cliquetis sur le béton. Liam me suit avec des ballons et des barres en aluminium pour les exercices. 
 
    — Attends-moi là, me dit-il. Je vais allumer les projecteurs. 
 
    — Est-ce que tu es sûr que personne ne dira rien, du fait qu'on soit ici ? 
 
    — Nelson est au courant. 
 
    — Oh... 
 
    Alors maintenant pour Nelson, tout doute concernant Liam et moi – si tant est que ce doute ait existé – a été dissipé. Liam assume nos rapports en tant que tels. Je souris. 
 
    Les projecteurs éclairent le terrain, et je suis un peu intimidée lorsque je foule le gazon. Liam me rejoint. 
 
    — Tu sais par quoi on commence ? 
 
    — Quelques tours de terrain ? 
 
    — Disons cinq. Sache que pour nous à l’entraînement, c'est dix ou quinze. 
 
    Je commence par des foulées tranquilles, sous l'œil un brin moqueur de Liam. Il fait cinq joggings par semaine de vingt kilomètres à une vitesse moyenne de quinze kilomètres heure, ce qui est énorme. C'est un véritable athlète, reconnu depuis longtemps pour ses exceptionnelles pointes de vitesse. Autant dire que même en donnant tout, je serai toujours pathétique à côté de lui. Il semble faire une promenade du dimanche alors que je suis vraiment dans l'effort, mais il se montre très patient et encourageant. Je suis déjà sur les rotules lorsque j'ai terminé mes tours. 
 
    — Et maintenant ? 
 
    — Course en crabe, montée de genoux... 
 
    — Tu veux me tuer ? 
 
    Il sourit. 
 
    — Allez, juste un peu. Ce sont des muscles spécifiques qu'il faut échauffer. Même si on va y aller doucement, je ne voudrais pas que tu te blesses. 
 
    — OK... 
 
    Je m'exécute avec application. Liam est, quant à lui, véritablement taillé pour ça. Ces gestes, il les a répétés des milliers de fois. 
 
    — Maintenant, je te donne le ballon. 
 
    Il me le lance depuis le banc, et avec de très vieux réflexes, je l'amortis du coup de pied. Ça fait quoi, presque vingt ans que je n'ai pas tapé dans le cuir ? J'espère que je ne vais pas être une calamité. 
 
    — Cours vers moi avec le ballon. 
 
    Ce que je fais. Ça n'est pas si simple, mais encore une fois, les vieilles habitudes reviennent. Dès que j'arrive à sa portée, Liam me pique la balle en deux temps trois mouvements. Je le regarde courroucée. 
 
    — Hey ! 
 
    — Défends-le, ton ballon ! 
 
    — Attends un peu ! 
 
    Je suis en rogne et sprinte vers lui. On se tourne autour un moment, en duel, et puis je le sens trop en confiance, et je profite d'une tentative de grand pont pour lui reprendre le cuir. Je ne fais pas dix mètres qu'il m'a déjà taclée, sans me toucher, pour envoyer le ballon au loin. 
 
    — Oh, ça, tu vas me le payer ! 
 
    Je cours vers lui et mets des petits coups de poing dans son ventre. Il me saisit les mains et m'embrasse avec fougue. 
 
    — Allez jolie dame, un peu de sérieux. 
 
    — Oui coach. 
 
    — J'adore quand tu es obéissante comme ça. 
 
    — Ne t'y habitue pas trop. 
 
    Il fait la moue mais ne dit rien, allant chercher un second ballon près du banc. 
 
    — Tu te sens plutôt à l'aise en attaque ou bien en défense ? 
 
    — En attaque. 
 
    — Je vois, me dit Liam dans un sourire énigmatique. Quelques tirs au but, alors ? 
 
    — Tu fais le gardien ? 
 
    Il rit. 
 
    — On va déjà voir si un gardien est nécessaire, hein ? 
 
    — Saleté ! 
 
    Il rit de plus belle. 
 
    — Montre-moi ce que tu sais faire au lieu de prendre la mouche. 
 
    Je suis remontée à bloc. J'effectue le premier tir à l'arrêt depuis les vingt mètres. Très facile, pratiquement n'importe qui pourrait le faire. Je tire ensuite depuis un peu plus loin, et mets de nouveau en plein dans le mile. 
 
    — OK, tu as quand même quelques bases. On va corser un peu. Tu m'aides à installer les barres au sol ? 
 
    Une fois que c'est fait, Liam m'explique l'exercice. Il s'agit de courir entre les interstices le plus rapidement possible, puis de frapper le ballon au sol pour marquer dans la foulée, ce que je fais sans problème. 
 
    — On essaie avec une passe ? 
 
    Je me concentre sur les barres de bois au sol, assez rapprochées, et attends le tir de Liam. Je récupère le ballon mais l’envoie trois bons mètres à gauche des cages. 
 
    — On rigole Monsieur le défenseur, mais si on inverse les rôles, tu y arrives, toi ? 
 
    — Si tu me fais une bonne passe, je devrais y arriver. 
 
    En vérité, ma passe n'était pas du tout précise, mais Liam a quand même mis le ballon au fond des filets. 
 
    — On recommence, ma belle, tu vas bien finir par y arriver. 
 
    Le troisième essai est le bon. Je saute de joie. 
 
    — Bravo ! 
 
    — Alors, tu gardes les cages, maintenant ? 
 
    — Je garde les cages. Attention, c'est complètement différent avec un gardien ! 
 
    Nous continuons sur une série de tirs au but. Liam arrête les trois premiers, mais je parviens à mettre le quatrième dans la lucarne. 
 
    — Ça revient assez vite finalement ! je déclare avec un large sourire. 
 
    — C'est pas mal, c'est vrai. Ça mériterait même un bisou. 
 
    Liam marche jusqu'à moi avec un sourire en coin. Quand il affiche cette expression, n'importe quel coup fourré est possible. En effet, dès qu'il arrive à ma hauteur, il me jette sur son épaule. Un cri de surprise sort de ma gorge. 
 
    — On s'est assez entraînés au foot. Maintenant, on passe à autre chose. 
 
    Je me mets à rire nerveusement. 
 
    — Moi homme, veux toi, femme.  
 
    — Repose-moi, je sais marcher. 
 
    Il s'exécute mais me tire par le poignet pour être sûr que je marche suffisamment vite jusqu'aux vestiaires. La porte a à peine claqué qu'il m'enlève mes vêtements. 
 
    — Liam, arrête, je suis toute transpirante ! 
 
    — Je suis au courant. 
 
    La façon dont il m'embrasse et presse ses mains autour de moi me fait perdre la tête. Je lui ôte moi aussi ses vêtements. Sitôt que nous sommes nus, il me soulève pour que j'enroule mes jambes autour de sa taille et m'amène ainsi dans les douches. Il m'embrasse à perdre haleine le temps que l'eau soit à la bonne température, et avance sous le pommeau de douche. L'eau très chaude ruisselle sur nos peaux déjà incandescentes. Ses mains explorent chaque recoin de mon corps, d'autant plus que la position dans laquelle je suis lui facilite la tâche. Il me prend ainsi, lentement, sensuellement, en me regardant droit dans les yeux, en me défiant du regard, m'interdisant de me dérober. 
 
    — Je n'attendais que ça, me murmure-t-il. Je ne pense qu'à ça. Tu me rends fou, Addison. 
 
    Sa voix rauque et ce qu'il me dit, la passion que je sens dans chacun de ses gestes, la chaleur de sa peau et son cœur que je sens battre fort contre ma poitrine, l'intensité de notre corps-à-corps, tout ça me rend folle, moi aussi. 
 
    — Liam, je vais jouir... 
 
    — Vas-y ma belle... 
 
    Il me plaque le dos au mur pour donner plus d'intensité à ses mouvements et m'envoie dans les étoiles. J'ai l'impression que mon cœur s'arrête un instant tant ma jouissance est puissante. 
 
      
 
    — Heureusement qu’il n’y a personne d’autre que nous, parce qu'autrement tout le stade t'aurait entendue, me taquine Liam alors que nous rassemblons nos affaires. 
 
    Nous nous sommes savonnés, rhabillés, puis Liam m'a fait visiter deux ou trois autres pièces secrètes : la cabine du speaker, le rangement des équipements, le bureau du médecin, le cabinet de soins du kinésithérapeute... tout en me racontant une journée type la veille d'un match, lorsque les joueurs quittent leur camp d'entraînement habituel. Il est important qu'ils s'entraînent assez régulièrement dans leur stade pour avoir leurs repères à domicile. C'est aussi l'occasion de faire un dernier point sur l'état de santé, d’énergie et de motivation générale des joueurs, ce qui permet ensuite à Cole de sélectionner les dix-huit d'entre eux qu'il appellera pour le match, son onze de base et les sept remplaçants autorisés sur le banc.  
 
    Nous sommes maintenant de retour dans les vestiaires pour récupérer nos affaires, et je me mordille la lèvre, un peu gênée par ce qu'il vient de me faire remarquer, de m'être laissée aller de la sorte. 
 
    — Je ne m'en suis pas rendu compte, désolée. 
 
    Liam m'attire à lui et m'embrasse tendrement. 
 
    — J'adore entendre à quel point je te fais de l’effet. 
 
    Il prend mon sac et le sien, et nous nous dirigeons vers la porte. Je jette un dernier coup d'œil à la pièce. 
 
    — Quelque part, je suis contente de savoir que quand tu te retrouveras ici, parfois, tu repenseras à moi et à ce qu'on a fait... 
 
    — Je ne regarderai plus jamais les douches de la même façon, tu peux en être sûre. 
 
    Liam me raccompagne jusqu'à ma voiture pour déposer mon sac dans mon coffre. 
 
    — J'aurais pu le faire, tu sais ? 
 
    — Je le sais. Tu veux toujours tout faire toute seule et sans arrêt prouver que tu es forte et que tu ne dépends de personne. Laisse les autres prendre soin de toi de temps en temps. 
 
    Je me renfrogne, prise au dépourvu. 
 
    — Si je me laissais faire quand on me traite comme une petite chose fragile, ce serait donner l'occasion de prendre l'ascendant sur moi. 
 
    Liam fait la moue, puis sourit. 
 
    — On ne va pas te changer du jour au lendemain. 
 
    — Je n'ai pas besoin d'être changée. 
 
    Nous nous regardons avec une certaine défiance. Si nous continuons la conversation sur cette voie, nous risquons de rentrer en confrontation, et je n'en ai aucune envie. Visiblement Liam non plus, puisqu'il passe à un autre sujet. 
 
    — Tu aimerais continuer de t’entraîner au foot ? 
 
    — Oui, de temps en temps. Je n'ai pas non plus d'ambitions de carrière, j'ajoute en riant. Mais je vais certainement aussi me remettre à la danse. Ça fait un moment que j'y pense, j'ai tout donné à mon job, mais il faut aussi que je nourrisse les autres pans de ma vie. 
 
    — Sage décision, me dit-il avec un léger sourire qui fait naître la fossette au creux de sa joue, celle qui me fait complètement craquer. 
 
    Je me serre contre lui, enroule mes bras autour de sa taille, et pose ma tête contre son torse. Nous allons bientôt nous quitter, je n'en ai aucune envie, et il va me manquer. Je ne sais pas quand nous nous reverrons. 
 
    — Est-ce qu'on va de nouveau ne pas se parler pendant des jours ou des semaines après ça ? je lui demande de but en blanc. 
 
    Il a l'air emprunté et met un moment à me répondre. Je crois que je touche moi aussi à un point sensible : pourquoi, la plupart du temps, il fait comme si rien d'important n'était en train de se jouer entre nous ? 
 
    — Écoute, je... je ne sais pas vraiment ce que je ressens pour toi. 
 
    J'ai le cœur qui accélère mais je ne fais aucun mouvement, la tempe toujours contre son torse. Comme il n'ajoute rien, je relève la tête et affronte bravement son regard avec une expression détachée de composition. 
 
    — Aucun problème. Sex friends, on avait dit. J'essaie de venir lundi prochain à Newport, mais rien n'est sûr, avec le boulot, tout ça. J'ai vraiment beaucoup de travail en ce moment... 
 
    Je colle un bisou rapide sur ses lèvres et ouvre la portière de ma voiture. 
 
    — Merci beaucoup pour cette soirée, c'était super. À plus. 
 
    — À plus... me dit-il, légèrement déconcerté. 
 
    Il m'observe quelques secondes avant de se diriger vers sa propre voiture. Sur la route, je me prends à rire toute seule. 
 
    — Non mais quelle imbécile, je me morigène. Les choses étaient pourtant claires depuis le début, il a été direct et honnête, à quoi tu t'attendais ? Qu'est-ce que tu peux être stupide, Addison... 
 
    De cette façon, je parviens plus ou moins à ignorer la lame qui est en train de s'enfoncer lentement dans mon cœur. 
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    C'est un miracle, j'arrive avec seulement vingt minutes de retard pour le match contre Newport County, dans le stade Rodney Parade, plus petit que Fratton Park, mais pouvant confortablement accueillir plusieurs milliers de supporters tout de même. Le temps pourrait être qualifié d'épouvantable. Nous sommes sous une grosse averse, doublée de fortes bourrasques, et la nuit tombée depuis longtemps est glaciale. Je me protège sous mon manteau, pas assez épais, en serrant mes bras autour de moi. Nous sommes, nous spectateurs, heureusement à l’abri. Ce n'est pas le cas des joueurs. Pour avoir couru il y a quelques jours dans le froid aux côtés de Liam, je sais à quel point l'air glacé qui entre dans les poumons en plein effort est désagréable. En rajoutant la pluie, ils doivent être au paradis... Mais ils font leur match comme si de rien n'était, mes braves gladiateurs. Ils se battent avec tout leur cœur, je les vois au meilleur d'eux-mêmes. Le jeu est fluide, rapide et construit entre eux avec intelligence, et la plupart du temps en pressing très haut, ne laissant pas vraiment de latitude à leurs adversaires. Le peu de fois où Newport County remonte, notre défense s'organise avec détermination ; de fait, les actions offensives de notre adversaire ne sont jamais vraiment dangereuses. 
 
    J'observe le jeu de mon siège depuis un moment, seule. Dominic et Felicia n'ont pas pu faire le déplacement, et Nelson est en grande conversation avec un homme que je ne connais pas. Je n'ose pas les déranger. J'attends donc la mi-temps, sur un score de 1 à 0 pour Pompey. Nelson m'aperçoit en passant devant moi pour rejoindre le club house. 
 
    — Eh, mais tu ne m'avais pas dit que tu venais ! 
 
    — Je n'en étais pas sûre jusqu'au dernier moment, donc... 
 
    — En tout cas c'est bien que tu sois là. Attends, je te présente, c'est Richard Clayton, l'ancien président du club. 
 
    Je fouille dans ma mémoire et essaie de me souvenir de ce que j’avais lu sur la page « historique du club » du site internet de Pompey. Les années de présidence de M. Clayton devaient correspondre aux dernières années de Premier League de Pompey, avant la débandade. 
 
    — Et voici Addison Bailey, me présente également Nelson. Elle a pris en charge l'organisation du gala cette saison. 
 
    Richard et moi nous serrons la main, nous témoignant notre enchantement mutuel à nous rencontrer. L'ex-président est un grand homme, il me dépasse de plus d'une tête, a quelques années de plus que Nelson sans doute, et d'intenses yeux très noirs. Sa poignée de mains est franche. Je sais que la mienne aussi. Il me détaille des pieds à la tête, et je perçois son air approbateur. Je déteste les personnes, les hommes surtout, qui me jugent sur mon physique, mais je me garde de tout commentaire. 
 
    — Alors Addison, dites-moi, d'où venez-vous ? 
 
    — De Londres. 
 
    Je lui fais un récit succinct de ma vie, personnelle (il n'y a pas grand-chose à dire), et professionnelle. Richard est habile, parce que je ne m'en aperçois pas tout de suite, mais il me fait beaucoup parler sans rien me dévoiler en retour. Quoi qu'il en soit, j'apprécie sa compagnie. On comprend rapidement que c'est un homme déterminé, c'est l'un des traits de caractère que j’apprécie le plus chez une personne. C'est l'une des choses qui m’attirent le plus chez Liam, d'ailleurs... Liam... quand je pense à lui, ces derniers temps, j'ai un délicieux frisson dans le ventre tout de suite balayé par une grosse vague de tristesse. Cette fois, c'est lui qui m'a envoyé un message cette semaine. J'ai répondu le lendemain seulement, quelque chose de bateau. Je ne veux pas insister. S'il ne sait pas où il en est de ses sentiments, ce n'est pas moi qui vais le presser ou réclamer quoi que ce soit. 
 
    Nous bavardons toujours avec Richard lorsque le match reprend, alors que Nelson nous a laissés pour s'entretenir avec un groupe de quelques personnes, un peu plus loin. Mon compagnon fume son cigare en silence, concentré sur le jeu. C'est un véritable passionné du ballon rond, c'est visible. Il observe la rencontre dans son ensemble, anticipant les actions, laissant parfois échapper un « Non Ben, pas dans le couloir, enfin... » très paternaliste, réminiscence des années où il cadrait des dizaines de jeunes hommes, probablement, comme je l'imagine, avec une poigne de fer. 
 
    Quelque chose a changé sur le terrain depuis la reprise du match. Le coach de Newport County a sans doute remonté les bretelles de ses troupes, parce que les joueurs sont maintenant beaucoup plus offensifs. Agressifs, même. Le jeu est plus violent qu'en début de rencontre. 
 
    Dix minutes plus tard à peine, le capitaine de Pompey est à terre. Rien d'étonnant. Liam a toujours des ecchymoses et des écorchures sur les jambes après chaque match, parce qu'il se lance à corps perdu dans ses duels sans réfléchir. En l'occurrence, sans son tacle glissé, il y avait de très fortes chances que le ballon ait fini au fond de nos filets. Son geste était un gros risque, parce que non loin, deux joueurs adverses attendaient en renfort. Dans leur course, ils ont tous les deux piétiné Liam après son sauvetage. Il aurait pu se prendre un carton pour cette action dangereuse, mais il a fait le choix de préserver le score. L'arbitre s'est toutefois montré clément, probablement du fait que les deux autres ont roulé à terre mais se sont vite relevés, alors que Liam se tient la cheville en frappant le sol du poing. Ce n'est absolument pas un comédien. Il est beaucoup trop fier pour ça. Je sais qu'il a vraiment très mal, malgré le spray réfrigérant de David, le soigneur que l’arbitre a laissé entrer sur la pelouse. Finalement, Liam quitte le terrain en s'appuyant sur l'épaule de David. 
 
    — Nelson est en train d’aller voir ce qui se passe, commente Richard tandis que notre président quitte le groupe avec lequel il discutait et descend des tribunes vers le banc. 
 
    Il échange avec quelques membres du staff tandis que Liam rentre aux vestiaires sous les applaudissements du public. 
 
    — Eh ben, dit Richard, deux blessures à quelques semaines d'intervalle, il n'a pas de chance le pauvre vieux. 
 
    Je ne parviens pas à desserrer mes mâchoires pour dire quelque chose. Je m'inquiète pour Liam. Comme pour sa blessure précédente, j'aimerais être auprès de lui. J'aimerais être là quand il rentrera chez lui, lui faire un massage doux, l’embrasser tendrement, veiller sur son sommeil. Mais ça n'arrivera pas, parce que nous ne sommes que des amis qui couchent ensemble. 
 
    — Comment se fait-il que je ne vous aie jamais vu avant à Fratton Park ? je demande à Richard pour changer de sujet. 
 
    — J'ai fait un tour du monde cette année. C'était une idée que j'avais en tête depuis toujours et j'ai trouvé le temps de le faire, après avoir passé les rênes de l’entreprise à mes enfants. 
 
    Eh bien voilà, Richard parle enfin un peu de lui ! 
 
    — Qu'est-ce que vous faisiez ? Combien d'enfants avez-vous ? 
 
    — Vous êtes bien curieuse. 
 
    — Je m'intéresse sincèrement à vous, vous devriez en être flatté. 
 
    Il se redresse et retient un sourire, mais je perçois très nettement la lueur amusée dans son regard. Je crois qu'il apprécie mon assurance et le fait que je ne me laisse pas démonter si facilement. 
 
    — J'ai monté une entreprise familiale de construction de bateaux de plaisance. J’ai une fille et un fils. 
 
    — Ça n'était pas trop dur de tout cumuler quand vous étiez président du club ? 
 
    — Je connais peu de présidents qui ne font pas aussi des affaires. 
 
    — Maintenant que vous le dites, c'est vrai... 
 
    — Alors vous aussi, vous connaissez des présidents de clubs ? 
 
    — Quand nous nous connaîtrons vraiment et que je serai sûre de pouvoir vous faire confiance, je vous raconterai tout. 
 
    Cette fois, Richard ne peut s'empêcher de sourire. 
 
    — Vous avez l'air d'être une sacrée femme, vous. 
 
    Il se détourne de nouveau et observe le match, concentré. J'en fais de même sans avoir à me sentir gênée de ne pas entretenir la conversation, ce que j'apprécie particulièrement. 
 
    Un match avec un écart de score si faible est la garantie d'être tendu comme un arc jusqu'à son dénouement, ou un deuxième but. L'égalisation peut advenir n'importe quand, y compris pendant les tous derniers instants de la rencontre, je l'ai déjà observé tellement de fois... Et l'équipe est fragilisée en l'absence de l'un de nos cadres. Voilà, je repense à Liam, et j'ai mal au ventre. Je reçois un message de Dominic : 
 
    « On en est où ? » 
 
    « 0-1, Liam blessé, à la cheville, je crois. » 
 
    « Mince. C'est grave ? » 
 
    « Je crois que oui. Dimitri l'a remplacé, mais on sait que ce n'est pas pareil... Je te tiens au courant si j'en sais plus. » 
 
    L'équipe de Newport, de plus en plus désespérée, opère à son tour un pressing haut. Ça se joue au mental maintenant, et si nos gars craquent, nos adversaires vont s'engouffrer dans la brèche. Je retiens mon souffle en regardant tantôt le jeu, tantôt les secondes s'égrener sur l'horloge. 
 
    — Bon Dieu, c'est long... C'est long ! 
 
    Je me triture les doigts, tapote sur ma cuisse, mâchonne un emballage de bonbon en plastique trouvé dans ma poche, et finis même par faire les cent pas dans le mètre carré qui m'est alloué devant la barrière. Richard est tout aussi concentré, mais plus calme. Il faut dire qu'il a beaucoup plus d'expérience que moi et a sans doute appris à maîtriser sa nervosité. Fin du temps réglementaire, et je suis au supplice... Quatre minutes d'arrêts de jeu supplémentaires ! Quatre minutes... Les allers et retours s'intensifient entre nos adversaires qui tentent le tout pour le tout, et les nôtres, qui ont finalement réussi à réorganiser solidement la défense, essaient de se mettre à l’abri en marquant à nouveau. 
 
    Enfin ! Les trois coups de sifflet de l'arbitre qui marquent la fin du match. Comme pour chaque victoire, ma joie éclate et, spontanément, je m'élance dans les bras de Richard à côté de moi, tout sourire. Il me rend mon embrassade très brève et me tapote dans le dos. Un coup d'œil suffit pour comprendre ce qui nous anime. Cette félicité-là, on ne la ressent que quand on adore le football, mais aussi et surtout quand on aime véritablement une équipe. Moi qui singeais les supporters, me sentant à mille lieues de leur ferveur insondable, me sentant même, je dois l'avouer, au-dessus de ça, alors que j'ai grandi dans le milieu du football… Oui, mais le football élitiste, c'est différent. Le football sous les feux de la rampe, le football de personnes qui peuvent s'offrir tout ce qu'ils veulent. C'est tout autre chose. C'est un monde de paraître, un monde pas toujours constitué des seuls passionnés du ballon rond. C'est ce que je suis en train de constater en apprenant à aimer la League Two. 
 
    Après quelques mots échangés avec les supporters de Pompey depuis toujours, ceux qui ont contribué au sauvetage du club, j'ai très vite senti que tout cela était une affaire de cœur. 
 
      
 
    Cette fois, je vais droit au but et j'écris un message à Liam. J'ai reçu entre-temps des nouvelles de Nelson, qui a annoncé une sérieuse entorse ligamentaire au niveau de la cheville pour le capitaine. Au mieux, un mois de repos sera nécessaire. 
 
    « Je suis désolée pour toi. Le sort s'acharne... J'espère que tu n'as pas trop mal... » 
 
    « Au moins, on a gagné le match » est tout ce qu'il trouve à me répondre. 
 
    « Ton intégrité physique est plus importante qu'une victoire... » 
 
    Il ne me répond pas mais j'insiste, soudain plus audacieuse que ce que je le pensais : 
 
    « Dis-moi... Comment tu te sens ? » 
 
    Mais il ne me répond toujours pas et je décide de mettre mon téléphone hors réseau et d'éteindre la lumière. Demain, une nouvelle journée très chargée m'attend. 
 
      
 
    Le lendemain, lorsque j'éteins la sonnerie tonitruante de mon réveil et remets mon Précieux sur le réseau, je découvre le message de Liam qui m'a finalement répondu. 
 
    « C'est douloureux. Difficile aussi de ne pas pouvoir jouer pendant tout ce temps. »  
 
    « Essaie de profiter de ce moment de repos... » 
 
    Un peu plus tard dans la matinée, nous poursuivons notre conversation. 
 
    « Nelson et Cole veulent mettre toutes nos chances de notre côté. Je pars pour un mois au centre médical de réhabilitation sportive de Lucerne. C'est en Suisse. C'est l'un des meilleurs centres au monde. » 
 
    « Quand est-ce que tu pars ? » 
 
    « À la fin de la semaine. » 
 
      
 
    J'ai veillé à laisser à Liam de l'espace toute la semaine, même si j'ai dû refréner mes élans vers lui pour ce faire, et m'empêcher de lui envoyer des messages toutes les heures, ou encore essayer de ne pas penser à lui de manière obsessionnelle. Il a donc seulement répondu à mes quelques pensées bienveillantes et bisous doux par des smileys, mais, au moins, il a répondu. Jusqu'à ce que je prenne mon courage à deux mains et lui dise que j'aimerais le voir avant son départ. À partir de là, silence radio. Depuis, je me répète en boucle que je n'ai rien à attendre de cet homme, que les choses étaient pourtant claires depuis le début. Je me le répète comme un mantra. 
 
      
 
    Dernier jour de la semaine. Je salue Sofia, Elsa, Alison, Gregory... Mais pas de trace de Gwen. Pourtant, nous avons une réunion programmée dans trente minutes. 
 
    Je consulte mes emails. J'en ai effectivement reçu un de Gwen, classé importance haute : 
 
      
 
    « Je suis partie en urgence hier tenter de récupérer Kier Group, j'ai réussi à obtenir une entrevue avec le directeur général. Gèle ton travail sur la campagne pour le moment. Ils veulent arrêter notre collaboration. » 
 
      
 
    Je me laisse choir dans mon fauteuil, ayant comme pris un coup de massue sur la tête. Kier Group est notre plus gros client, et l'une des plus grosses sociétés de construction et de travaux publics du Royaume-Uni, faisant partie de l'indice boursier anglais FTSE 250. 
 
    Il ne faut jamais mettre tous ses œufs dans le même panier, et diversifier autant que possible ses mandats et activités. Nous survivrons à ce coup du sort. Certes, SPD Entertainment est né et a grandi grâce à cette collaboration avec le géant du bâtiment : à l'époque, l'un des deux fondateurs de notre agence de communication était en étroite relation, aussi bien d'affaires qu’amicale, avec le directeur général de Kier Group. Seulement très vite, prudente, mon agence a recherché de la clientèle aussi parmi les PME. C'était la raison principale de la création de la filiale de Portsmouth, dirigée par Gwen qui est originaire du coin. Le déploiement géographique est toujours une bonne chose pour une entreprise. J'ai tout de même conservé le mandat de création de tous les supports visuels de Kier Group même après le déménagement depuis Londres ; c'est une grosse partie de mes activités. Qu'a-t-il bien pu se passer ? Une mésentente entre notre cofondateur et le directeur général de Kier ? Gwen, elle aussi, connaît personnellement ce dernier. Si quelqu'un peut rattraper le coup, c'est elle... Ou simplement est-ce un problème de budget ? Kier fait pression pour baisser les prix depuis des années. Peut-être que, cette fois, SPD Entertainment a dit non. Je n'ai pas envie de perdre ce mandat... Les affiches, la documentation, le journal interne de l'entreprise, le layout du site internet, je m'occupe de tout ça pour eux... C'est mon bébé depuis des années. Je connais bien la ligne directrice de Kier, j'ai appris à aller au plus près de leurs besoins et taper dans le mile presque du premier coup pour chaque nouvelle livraison. J'ai d'ailleurs rencontré moi aussi M. Sheffield, le directeur général, lors d'un dîner de gala en mars dernier auquel ma direction m'avait conviée. M. Sheffield s’est montré très satisfait, m’a confié être impressionné par mon travail et ma compréhension de leur esprit d'entreprise, il me l'a affirmé plusieurs fois au cours de la soirée. 
 
    J'attends, angoissée, des nouvelles de Gwen toute la matinée durant. Seulement, ce n'est pas son message qui me parvient en premier, mais celui, sur mon répondeur, de M. Sheffield lui-même... 
 
    « — Mme Bailey, me dit-il, nous prenons une direction différente concernant la gestion de notre communication, sans doute avez-vous entendu quelques informations circuler à ce sujet. Je vais aller droit au but, j'ai une proposition à vous faire. Je vous demanderai de me rappeler dès que possible et de rester extrêmement discrète sur nos échanges jusqu'à une entrevue que je vous propose lundi prochain. » 
 
    Je m'étais relevé de mon fauteuil, je m'y laisse retomber, mes jambes m'ayant lâchée un instant. 
 
    — Tout va bien ? me demande Alison qui passe devant mon bureau et a remarqué ma tête de trois pieds de long. 
 
    — Oui oui, j'articule, les yeux dans le vague. Je... rien de grave, juste une nouvelle surprenante. 
 
    Ma collègue sait que je ne lui en dirai pas plus et poursuit son chemin jusqu'à l'imprimante, dubitative. Je ferme la porte derrière elle, et rappelle M. Sheffield. Je tombe sur son répondeur et lui laisse un message. 
 
    « — Bonjour, Addison Bailey à l'appareil. J'ai bien eu votre message... Je garde mon téléphone près de moi, j'attends votre appel. » 
 
    Je n’ai pas à patienter bien longtemps. Une demi-heure plus tard, rendez-vous est pris pour un déjeuner lundi à Londres qui est à mi-distance entre Sandy, le siège de Kier dans le Bedfordshire, et Portsmouth. Je n'en ai guère appris plus, sinon que le groupe souhaite internaliser la gestion de sa communication. La décision a été prise par le comité de direction, Gwen ne pourra rien y faire. Elle s'est déplacée pour rien et M. Sheffield n’a accepté de la recevoir que par égard pour les années de collaboration passées... Pour moi, en revanche, ça signifie une proposition de poste... J'ai des fourmis dans le ventre... Mon Dieu... Bien sûr, ma loyauté me taraude, mais je ne peux décemment pas ignorer une telle offre sans avoir au moins pris les informations nécessaires pour l'étudier. J'ouvre le système de gestion interne de notre bureau afin de prendre congé lundi prochain, jour de mon entrevue à Londres. Je rédige également un email à Gwen pour lui demander de bloquer une heure mardi matin, pour que nous puissions parler. Quelle que soit ma décision, elle doit être prise en fonction de la contre-offre de SPD Entertainment. 
 
      
 
    Je suis dans un état émotionnel très particulier aujourd'hui... D'abord Liam part un mois et fait carrément l'autruche, deuxièmement, il y a ce chamboulement majeur dans mon travail, quelle que soit l'issue que prendront les négociations. Je m’octroie une pause pour aller m'acheter un paquet de cigarettes au tabac du coin. Ça ne me ressemble pas, certes, mais aux grandes crises, les grands remèdes. J'ouvre ma page Facebook et publie un statut sur mon mur : 
 
    « Bières ce soir au Poco's jusqu'à la fermeture. Qui m'aime me suive... » 
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    Une réponse assez surprenante m'est parvenue en ligne à la suite de mon annonce. Un vieil ami que je n'ai pas revu depuis des années est de passage à Londres. Il s'appelle Jack. Lui, Andy, Juliette et moi, nous étions particulièrement doués pour mettre de l'ambiance aux soirées étudiantes, à l'université. On nous appelait les 2J & 2A, à cause des initiales de nos prénoms. Il n'y a jamais eu d'ambiguïté entre nous. Quelques baisers échangés, parce que c'était l'insouciance de nos premières années hors du nid, parce qu'il n'y avait pas de règles, mais rien qui vienne du cœur autre que de l'amitié. Encore que, entre les deux mecs d'un côté et les deux filles de l'autre, on se chambrait vraiment beaucoup. Assez rapidement, nous nous sommes éloignés après nos diplômes. Jack comme Andy se sont mariés et ont eu un enfant, deux, même, pour Andy. J'ai suivi tout ça de loin, grâce à Facebook, mais nous ne sommes plus les jeunes insouciants d'autrefois. Tout ça semble être une autre vie, même si c'était il y a quelques années seulement. 
 
    Jack vit maintenant à New York. Il travaille dans la pub, il est directeur d'agence et a visiblement réussi sa vie. Il me dit qu'il rend visite à ses parents et frères qu'il n'aura pas l'occasion de voir pour les fêtes de fin d'année. 
 
    « J'essaie d'embarquer Andy et on te rend visite ? » 
 
    Et pourquoi pas, après tout ? Oui, ça va être un peu bizarre, ils vont dormir dans mon antre et en perturber la quiétude, je ne suis pas sûre que nous serons encore en phase ou si ce sera juste un moment gêné où il faudra combler les blancs, mais je n'ai pas d'autres arguments pour ne pas tenter le coup. J'étais tellement plus téméraire, avant ! Je réponds à mon vieil ami par l'affirmative, et appelle Juliette pour l'occasion. 
 
    — Allez, ça va être fun, viens ! 
 
    Elle est plutôt réticente. 
 
    — Mais je vais faire tout le trajet en voiture avec eux, ou même juste Jack si Andy ne vient pas, et ça va être embarrassant si on n'a rien à se dire. 
 
    — T'es vraiment en train de t'encroûter, ma vieille ! Tout va bien se passer, allez, bouge-toi. En plus, franchement, j'en ai besoin. 
 
    Je lui raconte les derniers événements, au boulot, et aussi ce qui concerne Liam. 
 
    — Tu devrais laisser tomber ce mec. Je sais qu'il est canon, mais il ne sait pas ce qu'il veut. Punaise, tu vaux mieux que ça ! 
 
    — Écoute, il part un mois, je crois que c'est une occasion parfaite pour lui laisser le temps de faire le point. Je ne brusque plus rien, maintenant. S'il veut qu'il y ait quelque chose entre nous, ce sera à lui de faire ce qu'il faut, la balle est dans son camp. 
 
    — Mouais, fait-elle, sceptique. Tu joues la détachée, mais en vrai ça te remue les tripes. Je viens, tu as effectivement besoin d'une grosse cuite. 
 
    — Génial ! 
 
    Je raccroche en exultant. Pourvu qu’Andy vienne aussi... La fine équipe réunie, comme à la belle époque ! 
 
      
 
    J'ai à peine eu le temps de repasser à la maison nourrir mes fauves et me repoudrer le nez : mes amis, tous les trois, arrivent pour le dîner à Portsmouth. Mon passage dans ma salle de bains et mon dressing a été éclair, mais je me trouve plutôt sexy. Je me juche sur des talons, lâche mes cheveux, saisis mon manteau et me mets en route, le cœur en joie. Ce soir, je m'en fous des peines de cœur, des clients perdus et de la solitude dans ce trou à rats qu'est Portsmouth. Ce soir, j'ai de nouveau vingt ans, je suis insouciante et je vais me saouler en compagnie de mes vieux potes. Pour cette raison d'ailleurs, je me rends en taxi sur les quais où j'ai rendez-vous pour un burger avant le Poco's. 
 
      
 
    Finalement, je me suis pressée pour rien. J'attends une demi-heure que mes comparses pénètrent dans la salle du restaurant. J'ai une pinte de bière d'avance lorsqu'ils arrivent, et je suis déjà un peu échauffée. 
 
    — Waouh, vous êtes magnifiques ! 
 
    Juliette est toute en beauté, Andy a l'assurance de la trentaine avec les cernes du père de famille qui lui donnent un certain charme, et Jack est... canon. J'ai bien vu les photos, j'ai vu qu'il était devenu un homme en pleine force de l'âge et bien dans ses chaussures. La mode de la barbe lui réussit carrément, tout comme cette assurance « père de famille » que lui aussi porte dans le regard. 
 
      
 
    Les premières minutes sont un peu empruntées, il faut le dire. Nous nous mettons à jour sur toutes les choses que nous avons manquées pendant ces années, nous demandant pourquoi nous nous sommes éloignés comme ça. 
 
    — On en a eu marre d'essayer de coucher avec vous. Maintenant il y a un terme pour ça, c'est « la friend zone ». 
 
    — Hey, malhonnête ! je proteste en jetant ma serviette au visage d'Andy. Vous en rameniez une différente tous les soirs ! 
 
    — On vous aurait bien fait un peu de place, ça n'était pas un problème, poursuit Andy en riant. 
 
    — De toute façon, pour toi il n'y avait que Cole qui existait, complète Jack, sur un ton un peu plus sérieux. 
 
    Je perds mon sourire quelques secondes, avant de me forcer à l'afficher de nouveau. 
 
    — Cole n'était qu'un sale type qui jouait avec moi. Vous ne savez pas la meilleure ? Il est entraîneur de l'équipe de Portsmouth. 
 
    — Tu l'as suivi ? demande Andy, effaré, l'air de dire « mais je croyais que tu n'étais plus si désespérée ! » 
 
    — Non non, je réponds en riant. Un pur hasard. Mais quelque chose de très salutaire dans ma vie. Je crois que ça m'a permis de clore quelques chapitres de mon passé et de résoudre plein de choses. Je me suis rabibochée avec mon père. Et j'ai une demi-sœur, je complète en riant de plus belle. 
 
    — Non, sérieusement ? 
 
    Je relate à mes compagnons de table les derniers rebondissements de ma vie dignes d'une sitcom, et ils finissent par en rire avec moi. 
 
    — Vous êtes en contact, avec Leah ? me demande Jack. 
 
    — Oui, on s'envoie des messages très régulièrement. On apprend à se connaître et en même temps, c'est comme si on se connaissait depuis toujours. 
 
    — Il n'y a pas qu'avec des membres de la famille qu'on peut avoir cette impression, d'ailleurs ; la semaine passée j'ai revu Phyllis, tu te souviens ?... 
 
    La conversation s'anime enfin, jusqu'à ce que nous payions l'addition et prenions le taxi pour le Poco's, tellement bondé qu'il sera difficile de s'y entendre, surtout avec la musique. Nous trouvons une place au bar et nous installons sur des chaises hautes. Les hommes restent debout et nous laissent les deux places assises libres. Je suis généralement contre ce genre de galanterie qui entretient le patriarcat de nos sociétés, mais il faut dire que Juliette et moi sommes bien plus petites et que pour rééquilibrer les choses et éviter des torticolis, il est plus pratique que nous nous perchions sur les tabourets. Nous commandons quatre pintes. C'est la troisième pour moi, il est dix heures du soir à peine, et à la fin de cette bière, je serai très saoule. Mission accomplie, j'arrêterai là, nul besoin de me faire mal au foie pour me sentir mieux dans mes baskets. D'ailleurs, je me sens déjà mieux. Jusqu'à ce que j'aperçoive Liam. 
 
    Il est dans le coin opposé du Poco's. Rien d'étonnant à sa présence, le Poco's, c'est son repère à lui avant d'être celui de l'équipe. Je ne connais pas les gens avec lesquels il est. Des gens extérieurs au club, sans doute. Je n'arrive pas à me retenir de le regarder avec insistance, tant et si bien qu'il finit par me voir aussi. Et comme j'ai déjà deux verres dans le nez, je me lève pour aller vers lui, inconsciente du fait qu'il a peut-être envie de rester tranquille avec ses amis. 
 
    — Vous m'excusez une seconde ? je lance à ma bande. 
 
    Je reconnais deux ou trois visages parmi eux, que j'ai déjà vus en photo sur les différents comptes Facebook et autres de Liam. Ce dernier me sourit chaleureusement, ce qui me rassure. 
 
    — Addison, ça fait plaisir de te voir. 
 
    Ses amis me dévisagent, se demandant sans doute qui je suis, quoique j'ai la sensation qu'un ou deux d'entre eux a déjà entendu parler de moi, vu la façon dont on me sourit en coin. Surtout les deux filles. Je ne me sens pas en concurrence avec elles, mais je suis clairement jalouse. J'envie leur proximité avec Liam. Je sais que cette bande d'amis, Liam l'a depuis presque toujours, je sais qu'ils ont rencontré sa famille, connaissent le village d'où il vient ; qu'il leur parle, se livre à eux, partage bon nombre de choses personnelles avec eux. 
 
    — Je ne vous dérange pas plus longtemps, dis-je, soudain empruntée. On m'attend, j'ajoute en faisant un vague mouvement du côté de Juliette, Andy et Jack. En saluant Juliette de la main, Liam aperçoit Jack et fronce les sourcils un court instant, avant de se reprendre. Tiens donc. Curieux. 
 
    — On se revoit à mon retour. 
 
    — Ton retour ? Oh... oui, tu pars longtemps. 
 
    J'avais oublié ce détail et remarque seulement maintenant l'atèle de sa cheville. J'ai vraiment le cerveau plus embué que ce que je croyais. Mais me souvenir que je ne vais plus le voir – ni avoir de ses nouvelles non plus, je ne me fais pas d'illusions – pendant si longtemps me rend d'un coup très nostalgique. Je traverse le cercle de ses amis, me penche vers lui car il est assis, et pose doucement mes lèvres sur sa joue en caressant sa nuque. Je lui murmure à l'oreille : 
 
    — Tu vas me manquer... 
 
    Je le laisse pantois et prends la poudre d'escampette. 
 
      
 
    Je passe le reste de la soirée à consciencieusement l'éviter du regard pour ne pas être mal à l'aise. La glace est définitivement brisée entre ma bande et moi, et c'est comme au bon vieux temps. 
 
    — Et glou et glou et glou et glou et glou, chantent-ils d'une même voix pour m'encourager à descendre cul sec le reste de ma pinte. 
 
    — Tavernier, lance ensuite Andy en claquant son verre vide sur le comptoir. 
 
    — Non, attends, je passe mon tour, je... 
 
    — Vraiment ? 
 
    — Je vais être complètement bourrée ! 
 
    — Tu fais comme tu veux, mais on rentre en taxi. 
 
    — Et on est là pour veiller sur toi, ajoute Jack. 
 
    Jack le protecteur. Jack le séducteur... Il me fait ses yeux doux comme il l'a toujours fait, mais... quelque chose a changé. J'ignore délibérément ce quelque chose et profite du moment présent. Nous sommes de retour ! Les mêmes blagues salaces, les mêmes piques acerbes, le même sentiment de liberté et le monde qui est à nous... 
 
    — Il faut que je vous parle de quelque chose. Que je vous demande conseil. Lundi, j'ai un rendez-vous très important pour un super job à trente minutes de train de la banlieue londonienne. Et je ne sais pas quoi faire. 
 
    — Tu ne sais pas quoi faire ? Mais enfin, Addi, tu parlais de Portsmouth comme d'un trou perdu, et franchement, sans vouloir te vexer, c'est un trou perdu ! s'insurge Juliette. 
 
    — Portsmouth représentait une véritable opportunité pour ma carrière. 
 
    — Justement, renchérit Andy. La Addison que je connais a les dents qui rayent le parquet et saisit les meilleures opportunités qui s'offrent à elle. Si celle-ci est sérieuse, pourquoi tu te poses des questions ? 
 
    — Parce que je viens tout juste d'arriver, et que j'aurais l'impression de me défiler, et puis... Pompey, le gala… 
 
    — Tu peux travailler à organiser ce truc depuis Londres, non ? Ce n’est pas si loin. 
 
    — Tu as raison... Tu as raison. J'attends lundi. Je vous tiendrai au courant. 
 
    Jack n'a rien dit durant notre échange, mais il me regarde étrangement. Je ne comprends pas ce qu'il a en tête. Ça ne nous empêche pas de nous amuser comme des enfants en oubliant le temps qui s’écoule. 
 
      
 
      
 
    — Oh mon Dieu... est la première phrase que je parviens à prononcer. 
 
    Voilà quelques minutes que je me débats dans la glue de mon cerveau et de mes muscles pour tenter de revenir à moi. Lorsque j'y parviens, c'est pour me rendre compte de mon état. J’ai une prodigieuse gueule de bois. Ça fait des années que ça ne m'était pas arrivé, et je pensais être devenue une personne raisonnable. Je me sens honteuse, en plus d'être souffreteuse. 
 
    — Tu tiens vraiment plus l'alcool, Bailey, ricane Andy. 
 
    — Scoop, le reprend Juliette, elle n'a jamais tenu l'alcool ! 
 
    — Ça n'est pas faux, renchérit Jack. 
 
    Tous les trois me dévisagent avec amusement, Andy depuis le fauteuil, et Jack et Juliette depuis le comptoir de la cuisine où ils s’affairent. Les bribes de souvenirs commencent à m'arriver dans le désordre, et je ne sais plus quelle information traiter en premier. Je suis dans le canapé-lit que j'avais ouvert pour Jack. Juliette a dormi dans ma chambre où je devais dormir avec elle, et Andy dans la chambre d'amis. Je me souviens m'être levée pour boire un verre d'eau, et avoir rejoint Jack qui n’arrivait pas à dormir et écoutait de la musique doucement sur son téléphone. Je me suis lovée dans ses bras, comme dans le temps, et ai écouté la musique avec lui en silence. Puis nous avons discuté, de tout et de rien, avec insouciance, jusqu'à ce que Jack m'apprenne que sa femme l'avait quitté quelques mois auparavant pour se jeter dans les bras d'un vieil ami à lui. Je lui ai donné un baiser très chaste de réconfort, et je me suis endormie sans vergogne. 
 
    — Tu as mal au crâne ? me demande Juliette. 
 
    — Atrocement. 
 
    — Tiens, un antalgique. 
 
    Elle observe l'écœurement sur mon visage que me provoque l'idée d'avaler quelque chose. 
 
    — Et la nausée ? 
 
    Je hoche la tête. 
 
    — Tu as du citrate de bétaïne ? 
 
    — Hein ? 
 
    — Bon, tant pis. Et de l'eau de coco ? 
 
    — Oui, dans le placard, là. 
 
    Mes amis s'affairent à préparer le petit-déjeuner, tandis que je lutte contre l'impression de mourir à chaque seconde, enroulée dans la couette. J'essaie de reconstituer le fil de la soirée. Nous avons continué nos jeux à boire comme des adolescents inconscients, pris des selfies en faisant des grimaces, chanté à tue-tête des âneries, et puis j'ai vu Liam quitter le bar. Je me suis excusée une seconde fois auprès de mes amis et je l'ai suivi au dehors, il marchait seul jusqu'à sa voiture. Je me suis jetée dans ses bras sans retenue. Je ne voulais pas qu’il parte si loin et si longtemps. 
 
    — Liam... je t'aime... je lui ai répété comme une imbécile. 
 
    — Arrête avec ça... tu ne m'aimes pas vraiment, est tout ce qu'il a trouvé à me dire. 
 
    En temps normal, pour commencer, je ne me serais pas déclarée comme ça, mais en plus, avec une telle réponse, j'aurais fui en courant, drapée dans ma dignité. Mais non, j'ai continué d'argumenter, inconsciente de ce contre quoi je me battais. Un homme resté si longtemps seul, emmuré dans ses craintes de l'engagement, n'allait pas céder au premier battement de cils... 
 
    — Bien sûr que si, je t'aime. J'aime tout de toi. Ta force, ton sens de l'honneur, tes bonnes manières, ton intelligence, ta culture, ta perspicacité, ton charisme... J'aime que tu sois un homme de paroles, que tu sois le pilier et le moteur de tout un groupe... Ils t'admirent tous parce que tu es admirable, Liam. 
 
    Il m'a écoutée, s'est peut-être amolli un peu, mais n'a jamais cédé, ne s'est jamais départi de son regard méfiant. 
 
    — Tu veux rentrer avec moi ? 
 
    Ah. Le sexe. La seule chose qui fonctionne entre nous. La seule chose qu'il semble vouloir, finalement. 
 
    — Je ne peux pas te suivre. Mes amis m'attendent. Rentre bien, et prends soin de toi... 
 
    Je me suis éloignée sans me retourner. Mes paroles sonnaient comme un adieu. Parce qu'elles l'étaient sans doute un peu. 
 
    Est-ce parce que je me suis retrouvée entourée des mêmes gens qu'à l'époque de Cole ? Que je me suis sentie de nouveau la jeune fille au cœur tendre, à découvert, si facile à déchiqueter ? J'en suis venue à cette conclusion qui pourtant aurait dû me sauter aux yeux plus tôt : je me retrouve avec Liam exactement dans la même situation qu’avec Cole. Un homme fascinant, à qui tout réussit, qui passe du bon temps avec moi quand ça lui chante et qui m'ignore le reste du temps. Franchement, qu'est-ce que c'est, mon problème ? 
 
      
 
    Ma bande m'a quittée en fin de matinée. Le voyage dans le passé est terminé, chacun retourne à sa vie... Nous nous sommes toutefois promis de nous revoir plus souvent. Et puis Jack... Jack a été adorable avec moi. Doux, attentionné, tout ce qu'une femme peut attendre d'un homme. Sans être empressé auprès de moi, il m'a clairement exprimé que, même s'il n'était pas tout de suite prêt pour une nouvelle relation sérieuse, quand il le serait, son souhait serait que quelque chose advienne entre lui et moi. Et moi ? Qu'est-ce que j'en pense ? 
 
      
 
    — Je suis perdue, si tu savais... j’explique à Delta à l'heure du thé en parlant de Jack. Sur le papier, c'est l'homme parfait. Il est beau, grand, musclé, intelligent, charmant, riche, spirituel, sensible, élégant... 
 
    — Il a un enfant, et il vit à New York. 
 
    — Aucune importance pour le premier point. Bien au contraire, j'adore les enfants. Pour le second point, en revanche... C'est New York ! Le meilleur endroit au monde pour une carrière ! 
 
    — Tu parles comme si c'était déjà fait. 
 
    — J'ai toujours prévu ma vie à long terme, avec un plan bien défini pour les cinq prochaines années au moins. 
 
    — Aucune place pour la spontanéité, quoi. 
 
    — Si, regarde, Jack, c'est spontané. 
 
    — Tu planifies ton futur mariage comme on planifie un plan d'investissement en évaluant sa rentabilité ! 
 
    Je me mets subitement à rire, en me rendant compte à quel point elle a raison. 
 
    — C'est vrai. Tout peut changer, on ne sait jamais ce que l'avenir nous réserve... 
 
    — Et puis, qu'est-ce que tu éprouves pour Jack ? 
 
    — De l'admiration, de la tendresse, de la confiance. Tout ce qu’il faut pour qu’on puisse envisager une relation pleine de succès. 
 
    — Le succès n'a pas grand-chose à voir avec l'amour. 
 
    Je ne retiens pas la moue dégoûtée qui anime mon visage. 
 
    — L'amour, c'est nul. 
 
    Delta me regarde en biais, avec un soupçon de pitié. 
 
    — Qu'est-ce qui s'est passé avec Liam ? 
 
    — J'ai déposé mon cœur à ses pieds et il m'a rejetée. Il m'a envoyé un nouveau message aujourd'hui pour me dire que, s'il m'aime beaucoup, il ne peut pas affirmer qu'il est amoureux de moi... Voilà, tout est dit, il n'y a rien à ajouter. Au moins c'est un homme bien, qui n'a pas l'intention de jouer avec moi et de profiter de mes sentiments. Et je ne l'en aime que plus... 
 
    Delta est triste pour moi, je le vois bien. Mais elle voit toujours le verre à moitié plein. 
 
    — C'est un homme tourmenté aux prises avec ses démons... Tu es courageuse d'essayer. C'était difficile dès le départ. Pour vous deux. Mais tu as foncé, sans en démordre. Oui, tu es courageuse et je t’admire pour ça. La route est longue, tu sais, quand il s’agit d’abandonner des craintes qui ont forgé qui nous sommes. 
 
    — Tu me conseilles de ne pas baisser les bras si vite ? 
 
    — Ça peut en valoir la peine... 
 
    Le fait est que... Je nous imagine tous les deux, cuisiner ensemble, randonner, faire l'amour, rire devant des séries débiles, et ma poitrine se gonfle de bonheur. Je l'imagine, après une victoire de Pompey, me saisir par la taille et me faire tournoyer avant de déposer un baiser brûlant sur mes lèvres, je nous imagine choisir notre nouveau canapé ensemble, décorer la table parce que nous recevrions des invités à dîner, nous réveiller côte à côte, et toutes ces choses du quotidien qui forgent le bonheur à deux... 
 
    J'essuie avec rage une stupide larme qui roule sur ma joue. 
 
    — Pourquoi il faut que je m'attache aux hommes qui me font souffrir ? 
 
    — Le karma ? suggère Delta en souriant tendrement pour tenter de me faire sourire. 
 
    Il est vrai que moi aussi, j’ai fait souffrir quelques hommes… 
 
    — Plus sérieusement, reprend-elle, tu auras peut-être des regrets si tu fermes la porte maintenant. 
 
    — Je ne vais pas lui envoyer le message d'adieu auquel je pensais, d'accord, mais je vais lui laisser ce mois de séparation pour faire le point. Nous en avons besoin tous les deux. Plus de signe de ma part, maintenant. 
 
    — Je suis du même avis. Laisse-le revenir vers toi. Donne-lui l'occasion de se rendre compte que tu lui manques. 
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    Pourquoi est-ce que j'ai passé toutes ces années à soigneusement congeler mon cœur ? À me concentrer sur ma carrière, à me couper de toute relation ? Parce que mon foutu cœur est de la foutue guimauve, voilà pourquoi. 
 
    En fait, je n'ai jamais compris comment on peut avoir aimé de chaque fibre de son corps, et ne plus aimer un jour. Ou bien en n'étant plus du tout la même personne. Je suis très différente de la jeune fille qui aimait Cole Carter, mais une part de cette jeune fille survit encore en moi. Et une part de l'amour qu’elle ressentait pour lui. Je suis encore très vulnérable au charme de Cole, je le sais, et me tiens sur mes gardes, malgré une certaine complicité. Nous ne parlons jamais d'autres choses que de football et de l'équipe. Je ne manque jamais de lui faire part de ce que j'observe, de mes idées, mes encouragements et de mes critiques aussi. Tout ça le fait grincer des dents, bien sûr, mais il finit toujours par prendre en compte ce que je lui dis, et cela me touche beaucoup. J’ai conscience de l'estime qu'il me porte, même si ma fierté m’interdit de le lui dire. Nous nous écrivons beaucoup, mais je ne suis pas sûre qu’il soit très prudent de nous voir seul à seul. 
 
    J’hésite donc longuement lorsqu’il me dit, et pas innocemment, qu’il sera dans les environs de Londres dans l’après-midi. La période officielle des transferts, le mercato hivernal, commence en effet dans quinze jours, mais beaucoup de choses se préparent en amont. Cole doit être en train de rencontrer une multitude d’agents pour négocier. Je sais qu’il est toujours attentif à dénicher de nouveaux talents, parfois provenant des ligues inférieures ou supérieures à la nôtre. Comme je lui ai parlé de mon déjeuner d’affaires, il suggère sans vraiment le dire que nous nous retrouvions à l’issue de nos rendez-vous respectifs. Cette façon de faire, c’est-à-dire ne jamais ouvertement formuler des demandes pour ne surtout pas prendre le risque d’un refus, m’agace beaucoup ; on dirait mon père. Cole, comme lui, est un maître de la suggestion, tous deux laissent à leur interlocuteur le soin de prendre les décisions pour mieux pouvoir se dédouaner si nécessaire. 
 
    « Par pitié Cole, si tu veux que nous prenions un verre quelque part dans Londres, tu le dis clairement ! » 
 
    « C’est comme tu veux, c’est toi qui décides. » 
 
    Soit. Si c’est moi qui décide, il va voir ce qu’il va voir. 
 
    « Rendez-vous au Luxury Cocktails. C’est toi qui invites. » 
 
    Il n’y a pas une consommation à moins de quarante livres dans la carte de ce très bel établissement qui offre une vue imprenable sur la ville, près de la cathédrale St-Paul. Il l’aura cherché. 
 
      
 
    — C’était un désastre ! 
 
    Nous dégustons Cole et moi un mojito à 3 heures de l’après-midi alors qu’il pleut à verse sur les toits de Londres, le paroxysme presque indécent de la mondialisation. 
 
    — Ça s’est mal passé ? 
 
    — Non, ça s’est très bien passé, j’ai reçu une très belle offre, une valorisation de quinze pourcents de mon salaire actuel et de très bonnes conditions d’emploi. 
 
    — Alors, pourquoi tu dis que c’est un désastre ? 
 
    — Parce que c’est une belle opportunité, et que la refuser est un déchirement. 
 
    — Tu vas la refuser ? me demande Cole, plein d’espoir. 
 
    Il n’a visiblement pas envie que je quitte Portsmouth. 
 
    — Oui. Partir maintenant, alors que j’ai tout juste commencé à construire une nouvelle vie, je ne le sens pas. Et puis, il y a aussi le fait que j’aime la relative indépendance que j’ai actuellement avec SPD. Je peux choisir mes projets et m’assurer de leur diversité. En travaillant pour Kier, je ne me concentrerais que sur une seule chose, et à terme, ça tuerait ma créativité. 
 
    — Mais c’est un poste de directrice qu’on t’a offert, c’est ce que tu m’as dit dans ton message. 
 
    — Arrête, je gémis en m’effondrant sur la table, ça me fait assez mal comme ça. 
 
    — Tu es sûre de toi ? 
 
    — Presque sûre. Directrice… Je ne ferais pratiquement plus que de l’administratif… 
 
    — Tu vois que tu n’es pas aussi carriériste que ça. 
 
    Je reste, un moment, interloquée. C’est vrai, ça… Je ne suis pas si carriériste… C’est plutôt une bonne nouvelle, je crois. J’ai peut-être bien posé mes valises quelque part, finalement, et j’ai peut-être appris à mettre autre chose dans la balance de mes choix que le prestige et l’argent… Qu’est-ce qui m’arrive ? 
 
    — Et toi alors, quelque chose d’intéressant ? 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Un talent en vue ? 
 
    — Parce que tu imagines que je vais t’en parler ? C’est ultra-confidentiel. 
 
    — Mais, enfin, je m’offusque, tu peux me faire confiance ! Tu le sais parfaitement ! 
 
    — Ça n’est pas la question. 
 
    Je comprends très bien sa discrétion, mais je refuse de lui faire le plaisir de l’admettre et lui lance un regard noir. 
 
    — Ça te coûtera un deuxième cocktail. 
 
    Il esquisse un petit sourire en coin, soulagé que je n’insiste pas, mais aussi content que j’ose le malmener un peu, signe de notre proximité. 
 
    — Comment se porte la petite famille ? je poursuis. 
 
    Il n’aime pas aborder ce sujet-là, pas avec moi, ce qui démontre bien que nous ne sommes pas vraiment deux amis, mais autre chose. 
 
    — Bien, tout le monde va bien. Nous partons en vacances la dernière semaine de décembre. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Curieuse. 
 
    — Où ça, allez, ne te fais pas prier. 
 
    — Si, je me fais prier. 
 
    — J’ai envie de t’en coller une quand tu agis comme ça. 
 
    Et cet agacement, c’est encore une chose qui démontre que nous ne sommes pas vraiment seulement des amis. Je songe sérieusement à écourter notre entrevue. Mais après le cocktail, qui est délicieux. 
 
    — Et toi, risque-t-il, comment ça se passe avec Liam ? 
 
    Eh bien, je suis épatée ! Que Cole prenne le risque d’aborder lui-même un sujet délicat, c’est de l’inédit ! Il doit vraiment avoir envie de savoir ce qui se passe entre son capitaine et moi. Il est sûrement un peu jaloux… Autre signe que nous ne sommes pas vraiment que deux amis. 
 
    — Il n’y a rien de sérieux entre Liam et moi. On couche ensemble, c’est tout. 
 
    Il prend un moment pour me répondre, semblant choisir avec soin ses mots. 
 
    — Tu sais… 
 
    — Hey, Carter ! nous interrompt soudain un jeune homme d’environ mon âge. 
 
    Je suis pratiquement sûre, à la musculature de ses cuisses, qu’il s’agit d’un footballeur. Leur conversation dure quelques minutes, avant que le jeune homme prenne congé en me regardant l’air de dire à Cole « jolie, bien joué Carter. » Il se fourvoie complètement, bien sûr, mais je n’ai aucun moyen de m’en défendre. Il est décidément sage que Cole et moi ne nous affichions jamais seul à seul en public à Portsmouth. 
 
    — L’un de mes anciens joueurs, explique Cole. 
 
    — Tu disais donc… je le relance. 
 
    Il ne semble plus si sûr de lui maintenant, mais comme il s’était lancé avant cet intermède, il ne peut plus reculer. 
 
    — Tu vas penser que ça m’arrange bien de dire ça, mais je te le dis pour toi. Je ne crois pas que Liam soit véritablement intéressé par toi. Je veux dire, il t’apprécie beaucoup, hein, mais… 
 
    Et il fait la moue en secouant la tête de gauche à droite. 
 
    — Il a dit quelque chose ? Dans les vestiaires ? 
 
    Je ne pense pas que Liam se soit spécifiquement confié à Cole, il est en revanche bien plus probable que mon beau capitaine se soit fait chambrer après un match à mon propos et qu’il ait nié notre relation. 
 
    — Rien, il n’a rien dit. 
 
    — Ça n’était pas ce que tu laissais entendre il y a une minute. 
 
    — Non, il n’a rien dit. 
 
    — Cole ! 
 
    — Je t’ai dit qu’il n’a rien dit. 
 
    — Oh bon Dieu, tu m’exaspères ! 
 
    J’ai de nouveau envie de lui en coller une, même si dans le fond, je peux comprendre qu’il respecte le pacte de confidentialité des vestiaires. Pacte qu’il a d’ailleurs plus ou moins trahi avec ses sous-entendus. Est-ce qu’il l’a fait pour moi, ou parce qu’il est jaloux ? Impossible à déterminer. Quoi qu’il en soit, sa révélation me fait mal. 
 
    J’arrive désormais au bout de mon deuxième cocktail, que j’ai cette fois pris sans alcool ; je dois conduire pour le retour. 
 
    — Je vais rentrer, j’ai encore pas mal de choses à faire dans l’après-midi. Merci pour tout. 
 
    — OK, très bien, je te raccompagne à ta voiture. 
 
    Nous badinons encore sur le trajet, et je m’enhardis à prendre Cole dans mes bras lorsque nous arrivons dans le parking. Comme il ne s’y attendait pas, il est raide comme un piquet. Je lui colle un baiser sur la joue, quelque peu submergée par plein d’émotions. Les réminiscences du passé, la peine que me provoque ce qu’il a laissé entendre à propos de Liam, le sentiment de gâchis général, avec lui, avec Liam, avec tous les hommes en général, et la peur de ne jamais trouver l’amour, alors qu’avant je m’en fichais royalement… 
 
    — À bientôt. 
 
    Je prends la poudre d’escampette, je ne veux surtout pas risquer de le laisser voir les larmes qui menacent. Depuis que j’ai entrepris de décongeler mon cœur, j’ai la sensation d’être à fleur de peau tout le temps. C’est insupportable ! Bien sûr que c’est nettement plus confortable d’abaisser l’interrupteur, de s’éteindre de l’intérieur, je ne vois pas pourquoi certains ne le comprennent pas et critiquent les personnes qui font ce choix, les taxant de sans-cœur… Liam a mis ses sentiments sur off lui aussi, c’est certain. Je pourrais être capable d’un amour pharaonique pour lui, si seulement il s’ouvrait à moi… Mais plus le temps passe et plus je suis sûre que je ne suis pas celle qui trouvera la clef de son cœur. Cette fois, les larmes coulent sans interruption alors que je suis sur le chemin du retour. 
 
    J’aurais essayé… J’aurais essayé, je ne dois rien regretter, mais j’abandonne. 
 
      
 
      
 
    Les deux directeurs de SPD Entertainment ont fait le déplacement. Eux et Gwen me toisent, tentant de me déstabiliser. C’est normal, je leur demande plus d’argent, tout en leur annonçant que je ne suis pas insensible au chant des sirènes de leur ancien plus gros client. Je dois justifier mes positions. 
 
    — J’aimerais mieux rester (les rassurer avant tout), J’aime cette entreprise et le défi que je relève au quotidien depuis quelques mois (les flatter également), mais avec des conditions à la hauteur de ce que j’ai à offrir (leur mettre un peu la pression tout de même). Si je dis non à cette très belle opportunité, c’est pour des perspectives tout aussi intéressantes avec vous. 
 
    Gwen me lance un regard glacial, pour tout dire. L’idée fausse qu’elle se fait que je convoite son poste ne lui plaît pas du tout. 
 
    — Je voudrais avoir, à terme, ma propre équipe, engager d’autres assistants en plus d’Alison. Bien entendu, en ayant pour cela développé mon portefeuille clients. 
 
    Mes trois interlocuteurs sont à la fois dubitatifs et intéressés. 
 
    — Il nous faut au moins un développement d’un point cinq de votre volume d’affaires pour que nous acceptions, énonce l’un de directeurs. Un point cinq en ayant perdu Kier Group. 
 
    — Ça me paraît raisonnable. 
 
    — Quelles seraient donc vos prétentions salariales ? 
 
    — Plus dix pourcents maintenant, plus cinq pourcents sur ma nouvelle base salariale à l’embauche du deuxième assistant de mon équipe. 
 
    — Laissez-nous quelques instants pour en discuter entre nous, Addison. 
 
    J’acquiesce et sors de la pièce. Je vais me préparer un café, ultra-nerveuse. Je l’ai joué confiante et intraitable, mais au fond, j’ai la trouille. C’est la première fois que je me bats pour ce que j’estime mériter, alors qu’avant, je me serais peut-être laissée démonter. J’espère du fond du cœur qu’ils accepteront. Je ne veux pas partir. J’aurais l’impression de déserter. Il me serait toutefois impossible de rester sans amélioration de mes conditions chez SPD, ou j’aurais l’impression de ne pas me faire respecter. 
 
    Lorsque Gwen revient me chercher, j’ai eu le temps de me passer tous les scénarios possibles dans la tête, et je suis tendue comme un arc. Je m’assois avec la sensation qu’on va me passer à la moulinette. 
 
    — Pour commencer… 
 
    Mon interlocuteur, l’un des deux directeurs, marque un temps d’arrêt. Comme mon cœur. 
 
    — … Nous apprécions votre loyauté. 
 
    Second temps d’arrêt. 
 
    — Nous acceptons vos requêtes. 
 
    Ouf ! J’ai les épaules qui se relâchent d’un coup. 
 
    — Nous espérons que tu nous donneras raison de te faire confiance, renchérit Gwen. 
 
    Elle est encore passablement agacée. J’espère que je ne me la suis pas mise à dos. Je retourne dans mon bureau en m’appliquant à calmer mon rythme cardiaque affolé. 
 
    Je suis extrêmement soulagée. Il n’y a pas que SPD Entertainment que je n’avais pas envie de quitter. En fait, j’ai fini par aimer Portsmouth, ses gens accueillants et intrusifs, ses vents marins continuels. J’aime Pompey, cette petite famille autrefois glorieuse, qui a su rester soudée dans la tourmente. J’aime Liam. Et même si j’ai renoncé à lui, je ne serais pas prête à ne plus jamais le revoir. J’ai besoin de savoir que je l’apercevrai, de loin, que je pourrai revoir son sourire, rire avec lui, parfois. Liam… Liam… J’essaie de garder la tête haute, mais la vérité, c’est que je suis triste et que tout me semble gris. Je connais le remède à cette morosité. Le travail. J’ai besoin d’encore plus de travail. Et du sport, puisque je me l’étais promis et que je l’avais promis à Liam. 
 
      
 
    C’est un peu plus calme au bureau depuis que nous avons perdu Kier Group, et je n’ai plus de travail à ramener à la maison. Chaque minute libre m’apparaît comme du vide sidéral qui réveille des angoisses qui n’avaient pas été aussi fortes depuis longtemps. J’essaie de lire, regarder des films, mais ce n’est pas très concluant, mes idées noires me parasitent le cerveau sans cesse et je n’arrive pas à faire le vide. La seule chose qui m’aide, c’est de me casser le crâne sur un problème, d’avoir l’adrénaline d’une date butoir, d’avoir la sensation de produire quelque chose de concret, d’être utile, d’être légitime dans ce monde. C’est en consultant le fil d’actualité de ma page Facebook que je trouve l’idée brillante qui résoudra mon problème. Je me suis abonnée à la page du Refuge de la Seconde Chance, où j’ai adopté Misty et Betty Boop. La dernière publication du refuge est une photo d’un gros chien noir en attente d’un nouveau maître depuis des années. C’est dans l’air du temps pour les refuges animaliers : des vidéos, des photos d’animaux publiés sur les réseaux sociaux pour tenter d’accélérer les adoptions. Le refuge est à Southampton. 
 
    Southampton, Premier League… 
 
    Parfois, j’adore les éclairs de génie qui frappent ma matière grise. 
 
    Il faut absolument que je parvienne à convaincre les Saints, les joueurs du Southampton FC, d’accepter de poser avec un animal qu’ils parraineraient ! On peut même envisager un calendrier dont les recettes iraient au refuge, la combinaison beau mec et animal mignon, qui peut y résister ? Les photos du parrainage seraient à destination du site internet du refuge avec une communication ciblée, le calendrier, lui, pourrait faire l’objet d’une campagne nationale. 
 
    Le Southampton FC travaillerait à son capital sympathie, moi, à étendre mon réseau pour potentiellement pêcher de gros poissons… Tout le monde y gagnerait. 
 
    Ma part du marché passé avec mes directeurs est d’augmenter mon volume d’affaires, je dois assurer, maintenant… 
 
    Le seul problème à mon idée de génie, c’est le temps. En gros, le calendrier devrait déjà être commercialisé depuis fin novembre, si on voulait éviter de commettre une hérésie marketing. Mais si nous concevons un calendrier numérique, c’est totalement différent ! Nous arrivons à mi-décembre, et soit j’attends l’année prochaine, ce qui me frustrerait terriblement et ne résoudrait rien à mon besoin actuel de m’occuper l’esprit, soit j’opère un miracle et parviens à convaincre le président de Southampton dans un délai extrêmement court d’adhérer à mon projet. 
 
    Si j’avais eu plus de temps, j’aurais tout fait pour me débrouiller par mes propres moyens, mais à situation désespérée, mesure désespérée. Je téléphone à mon père, il décroche au bout de deux sonneries. 
 
    — Bonjour papa, oui je vais bien, merci, toi aussi tu vas bien ? 
 
    Il rit. 
 
    — Eh bien ma fille, quel genre de pilule tu as pris pour être survoltée comme ça ? 
 
    — La pilule « je suis emballée par un projet ». 
 
    — Et tu aurais besoin de mon aide ? 
 
    Ce qui semble véritablement le ravir. 
 
    — Oui. 
 
    Je lui expose mon idée, qu’il trouve très bonne lui aussi, même s’il est quelque peu réticent à cause des délais impossibles. 
 
    — En gros, il faudrait que tu me dégotes le numéro du président de Southampton d’ici à midi. 
 
    — Je te propose mieux, un déjeuner d’affaires auquel nous nous rendrions tous les deux. Ça aura beaucoup plus d’impact. 
 
    — Tu connais Ralph Krueger ? 
 
    — Je l’ai déjà rencontré. 
 
    — OK, c’est une très bonne idée. Tu me donnes des nouvelles d’ici midi ? J’ai d’autres aspects à régler de mon côté. 
 
    — Très bien, à tout à l’heure alors. 
 
    Je raccroche en étant moi aussi ravie. Cette complicité avec mon père, je ne l’aurais jamais, jamais crue possible. 
 
    Bien. Maintenant, deux autres choses à régler, et de taille. Premièrement, est-ce que le refuge est partant ? Je ne vois pas comment il pourrait ne pas l’être, mais il faut tout de même que j’arrive à obtenir un rendez-vous avec les directeurs également. Deuxièmement, qui va payer la séance photo, la fabrication des calendriers et la communication ? Je décroche le téléphone de mon bureau et appuie sur le raccourci de la ligne de Gwen. 
 
    — Oui ? dit-elle d’une voix agacée. 
 
    Soit j’y suis pour quelque chose sans avoir aucune idée de la raison, soit elle est engloutie par le travail, soit elle a une contrariété quelconque dans sa vie personnelle. Cependant, avant notre discussion concernant mon salaire et mon avenir, elle était toujours d’humeur égale. Pas la plus souriante des personnes, mais toujours aimable. Je fais mon possible pour ignorer la boule qui se forme dans mon ventre et me concentrer sur mon objectif. 
 
    — Tu aurais quelques minutes à me consacrer ? 
 
    — Juste quelques minutes. 
 
    Je toque à peine à sa porte et entre lorsqu’elle m’y invite, découvrant ma cheffe les cheveux en bataille, une mine affreuse et des piles de dossiers tout autour d’elle. C’était donc ça : elle est débordée. Je lui expose le plus synthétiquement possible mon idée, en lui disant que je saurai dans quelques heures si je pourrai rencontrer le président de Portsmouth, mais que c’est en très bonne voie. Gwen est extrêmement pragmatique. Elle sait évaluer en quelques instants le potentiel d’un projet et sa faisabilité matérielle. 
 
    — Préviens-moi dès que tu auras eu les confirmations du club et du refuge. Dès que ce sera validé, je pourrai demander le tiers du budget environ à la direction. Pour le reste, il faudra que tu trouves des sponsors. Tu pourras exécuter les travaux pendant les horaires du bureau. 
 
    — Merci. On en reparle tout à l’heure. 
 
    — C’est ça, à tout à l’heure, me congédie-t-elle en replongeant le nez dans ses dossiers. 
 
    Sympa. 
 
    Et il faut que je trouve des sponsors. Faire du porte à porte, ça n’est de loin pas ce que je préfère. Je n’ai pas envie de tout mélanger et de faire cette proposition à mes clients, même si c’est une offre très intéressante sur le plan de la visibilité. J’ai toutefois deux personnes qui me viennent à l’esprit. M. Dries, pour lequel j’ai réalisé en urgence la vidéo de Noël destinée aux réseaux sociaux, et Richard, l’ancien président de Pompey. Je ne sais pas pourquoi mais, spontanément, son nom m’est venu en tête. Probablement parce qu’on peut dire que le courant est bien passé entre nous, même s’il a le double de mon âge et qu’a priori nous n’avons rien en commun. Avant tout, il faut que j’aie la confirmation que j’aurai bien ce rendez-vous avec Ralph Krueger. 
 
    La matinée s’écoule extrêmement lentement, jusqu’au coup de fil tant attendu. Et je suis tellement survoltée que j’ai de la peine à me concentrer sur autre chose. Peut-être que ce sera pour rien, finalement, mais je commence déjà à travailler sur la mise en page du calendrier. J’imagine les photos avec un grain très fin, et les animaux qui prennent des poses mignonnes, en train de jouer sur le dos ou tourner la tête de côté. Les footballeurs seraient en jeans et torse nu pour la touche sexy… Il faut que je sois sûre que je travaillerai avec un photographe qui partage ma vision des choses et m’amène sa touche personnelle. Un ou deux noms me viennent à l’esprit, mais impossible d’appeler tant que je n’ai pas décroché ce foutu rendez-vous avec le président de Southampton ! 
 
      
 
    Enfin, à 12 h 15, mon père me rappelle. 
 
    — Ça n’a pas du tout été facile, tu sais… Mais nous avons programmé notre déjeuner mercredi midi. 
 
    — Oh mon Dieu, ça va être atroce de patienter jusque-là ! 
 
    — Tu as toujours été très impatiente, surtout quand tu t’es mis quelque chose en tête. Mais, fais-moi confiance, prendre le temps de mettre les choses à plat et dormir sur une idée avant de passer à l’étape suivante est toujours bénéfique. 
 
    C’est à Matthew qu’il donnait des conseils de sagesse comme ça, dans mes souvenirs. Pas à moi. Jamais à moi. Je me surprends à sourire ; heureusement qu’il ne peut pas me voir. 
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    Entre le gala et le calendrier pour le refuge, j’ai été littéralement surmenée, ne m’octroyant que peu de sommeil. Liam m’a, et je ne m’y attendais pas du tout, envoyé un message. 
 
    « Bonjour jolie dame, comment vas-tu ? » 
 
    Je ne suis jamais restée si longtemps dubitative devant un SMS, c’était surréaliste. Je n’ai aucune idée de ce que je dois répondre. Lui fournir une vraie réponse, en lui expliquant tout ce qui se passe dans ma vie et dans ma tête en ce moment ? Je suis presque certaine que ça ne l’intéresse pas vraiment. Ne pas lui répondre et lui demander directement : « Et toi ? », ce serait le mettre en avant, ce qui n’est certainement pas une bonne chose. Juste un message très bref, comme « bien, et toi ? ». Le genre de choses qu’on écrit quand on veut rester poli mais que dans le fond, on s’en fiche un peu… Ou alors mieux, ne pas lui répondre du tout, comme il l’a si souvent fait avec moi ? Mon Dieu… Je ne me reconnais pas. Si je suis fébrile comme ça pour un simple message, dans quel état j’aurais été dans le cas improbable où notre relation serait devenue sérieuse ? 
 
      
 
    Dans deux jours, nous réalisons le shooting photo. Il se déroulera en plein air. C’est totalement différent de ce que j’avais imaginé au premier abord, mais je suis certaine que le rendu sera magnifique. La météo, le jour J, est annoncée mitigée, avec des passages d’averses, mais nous nous adapterons… Le budget que j’ai réussi à obtenir va bien au-delà de mes attentes, M. Dries comme Richard, ayant accepté de collaborer à ce projet, j’ai réservé le meilleur photographe qu’on puisse espérer. Ça y est, j’ai la sensation que les choses sérieuses débutent pour moi, dans la région, que je vais asseoir ma réputation… Je vais commencer à me faire un nom le jour du shooting, puisque je dirige la communication du projet et donc, que je présenterai la conférence de presse qui se tiendra le jour même. J’ai rédigé et envoyé mon communiqué hier. Je suis restée au bureau jusqu’à presque minuit, un record. Mais il était indispensable que les contacts presse que j’ai réunis – avec l’aide de Nelson, d’ailleurs – reçoivent la nouvelle dans leur boîte ce matin en arrivant au bureau. Dans vingt minutes, les standards téléphoniques seront ouverts et je pourrai relancer les journalistes d’un coup de fil. Il faut que je parvienne à réunir au moins une demi-douzaine d’entre eux, dont un ou deux travaillant pour des médias nationaux. J’ai dormi quatre heures, comme chaque nuit depuis une semaine, et si je suis exténuée, au moins je préserve ma santé mentale. Je n’ai plus le temps de penser à Liam, le jeu en vaut la chandelle. 
 
    Dans moins de vingt-quatre heures, nous démarrons le shooting photo. Si je ne meurs pas d’épuisement d’ici là. 
 
      
 
    J’aurais dû m’octroyer une belle nuit de sommeil finalement, j’aurais dû être fraîche comme une rose et me présenter sous mon meilleur jour à des joueurs de Premier League, quelques-unes des plus grosses fortunes du pays, et les presses régionale et nationale. Il y aura même la télévision, une chaîne du câble qui s’adresse principalement aux femmes, faisant partie du groupe produisant l’un des plus gros journaux féminins du Royaume-Uni. La journaliste avec qui j’ai correspondu a été très emballée par le projet et la chaîne a acquis les droits de diffusion de quelques captures du shooting. Tout se déroule comme dans un rêve. Excepté que je n’arrive pas à dormir tant je gamberge et que je ne sais pas comment je vais arriver à tenir toute la journée demain sans tomber de fatigue, peut-être le nez dans mon assiette, sans crier gare au beau milieu de la journée… 
 
    3 h 34 du matin, me nargue mon horloge en affichant son heure indécente. Je veux dormir, bon sang ! Mais non, mes angoisses tournent en boucle dans ma tête, entrecoupées du dernier message de Liam, le second auquel je ne réponds pas, un simple « hello ». 
 
    Son séjour à l’étranger, ce mois de séparation, il doit le mettre à profit pour faire le point et rien ne doit le perturber. Je ne réponds toujours pas. 
 
      
 
      
 
    Je suis seule devant une vingtaine de personnes, dont certaines avec des appareils qui vont prendre photos ou vidéo de ce que je vais produire les quinze minutes qui vont suivre. Le moment est si décisif que j’aurais dû soigneusement préparer ma présentation, travailler ma diction, anticiper les questions qui vont suivre. Mais j’ai été tellement débordée que j’ai à peine pu consacrer une heure à rassembler les données principales, telles que chiffres, dates, noms des personnes clés, etc., et trouver un fil rouge pour en quelque sorte raconter une histoire et éviter que la conférence ne soit qu’une succession d’informations indigestes. J’ai la bouche sèche, pourtant je viens de boire trois gorgées d’eau d’affilée. Tous ces visages tournés vers moi, suspendus à mes lèvres… J’ai été préparée à ça durant mes études, ça fait partie de mes attributions en tant que spécialiste marketing et communication. Mais c’est la première conférence de presse que je donne, et je n’arrive pas à être aussi décontractée que je le voudrais. Je repense aux galas de danse que je donnais lorsque j’étais adolescente. J’avais toujours une lourde boule dans le ventre avant de monter sur scène, et, lorsque je commençais à danser, plus rien d’autre n’existait que la musique et la puissance que mes muscles pouvaient déployer. Comme alors, je dois me raccrocher à ce qui m’anime de l’intérieur, cette flamme tout au fond de moi qui devient parfois un brasier ardent lorsque je la nourris. 
 
    « — On reconnaît le degré de civilisation d’un peuple à la manière dont il traite les animaux », Gandhi l’affirmait, j’expose d’une voix claire et distincte dans le micro devant moi. J’admire le travail des gens du Refuge de la Seconde Chance, qui se dévouent chaque jour pour assurer les meilleures conditions de vie à leurs protégés… 
 
      
 
    La conférence s’est si bien déroulée que j’ai même eu droit à quelques applaudissements. La directrice du refuge et le président du club de Southampton m’ont rejointe après ma présentation afin de répondre aux questions. Nous clôturons cette partie un peu cérémonieuse par quelques photos, suivies d’un buffet. J’ai réservé un restaurant près de la côte pour toute la journée de shooting. Les alentours et la plage sont le théâtre provisoire des joueurs et des quelques animaux du refuge sélectionnés pour la réalisation des clichés, tandis que le bâtiment abrite les parties officielles comme celle-ci. 
 
    En attendant que la pluie cesse et que l’équipe se soit restaurée, les chats et les chiens attendent dans leurs cages de transport, dans les vans du refuge. Les portes sont restées ouvertes pour qu’ils aient de l’air. Après tout ce remue-ménage, je m’éclipse et vais m’asseoir sur le bord d’un des vans, pour trouver un peu de calme auprès des animaux. Les chiens ont l’habitude d’être en vadrouille, mais les chats, dans le second van, sont apeurés. Je préfère les laisser tranquilles et gratouiller les chiens à travers le grillage. 
 
    — Tu t’es vraiment bien débrouillée. 
 
    Je sursaute en hoquetant, ne m’attendant pas du tout à voir débarquer mon père. 
 
    — Tu m’as fait peur ! Merci. J’en suis la première surprise. Tout roule comme sur des roulettes, c’est incroyable. Les gens sont fantastiques et font un super boulot. 
 
    — Tu fais un super boulot toi aussi. Tu peux être fière de toi. 
 
    Mon père marque un temps d’arrêt. 
 
    — Moi, je suis fier de toi, reprend-il. 
 
    Je dois vraiment faire une drôle de tête. C’est la première fois que mon père me dit une telle chose. Je suis totalement prise au dépourvu et je ne trouve rien à répondre. Mon père en profite pour poursuivre. 
 
    — Je sais que je n’ai pas toujours été à la hauteur avec vous deux, mais vous êtes pourtant devenus des personnes extraordinaires, ton frère et toi. En dépit de moi. 
 
    — Ce qui est certain, c’est que tu as fait de ton mieux avec les ressources que tu avais et qui tu étais. Sur beaucoup de points, tu as été un exemple à suivre pour moi. Tu m’as transmis ta force et ta persévérance. 
 
    Je n’ose pas le regarder dans les yeux. Je préfère contempler scrupuleusement mes chaussures. Nous restons silencieux un moment, retenant notre souffle. 
 
    — Le monde a bien changé. J’ai dû changer moi aussi. On nous dit toujours que nos enfants nous poussent dans nos retranchements… 
 
    — C’est vrai que tu as changé. Tu vois, le monde est seulement en train de devenir plus juste… Les femmes sont des êtres humains au même titre que les hommes, et nous aussi, nous avons des ambitions, des rêves, le besoin d’aventure… Pour nous non plus, la vie ne se résume pas à élever des enfants. Nous pouvons parfaitement tout mener de front. 
 
    — Et vous vous épuisez avec vos doubles journées, tandis que vos enfants ne vous voient plus qu’entre deux rendez-vous. 
 
    Je me redresse d’un coup, prête à monter sur le ring. Quelles inepties ! 
 
    — Calme-toi, tente-t-il de m’apaiser avec un geste de la main. Tu sais qu’il y a du vrai dans ce que je viens de dire. 
 
    — Si les femmes ont des doubles journées c’est parce que les hommes n’assument pas leur part du boulot. Quand ils se tuent à la tâche pour ramener l’argent à la maison, ce sont eux que les enfants ne voient jamais et ils en souffrent énormément, les pères comme les enfants. J’ai des dizaines d’exemples pour appuyer ce que je dis. Et si les femmes n’étaient pas payées aux trois quarts du salaire d’un homme à compétences égales, peut-être que tout le monde pourrait un peu plus profiter de la vie de famille… 
 
    Mon père écarquille les yeux, dubitatif mais pas complètement fermé à ce que je viens d’avancer. 
 
    — Je te propose que nous débattions de tout cela à l’avenir aussi souvent que ce sera nécessaire. Je suis sincère. Mais pour l’heure, viens manger quelque chose, s’il te plaît. La journée sera encore longue. 
 
    Il a déjà tourné les talons pour se diriger vers le restaurant. 
 
    — Papa ? 
 
    — Hum ? 
 
    — Merci. D’être là. 
 
      
 
      
 
    C’est le troisième message que je reçois de Liam. 
 
    « Hey, salut jolie dame. Je voulais te féliciter pour l’article sur le journal, j’ai vu ton partage ». 
 
    En effet, il y a deux jours, mon projet et moi avons fait l’objet d’une page presque entière dans le bihebdomadaire local. L’article se développe autour d’une photo de moi prise pendant la conférence. Le calendrier numérique sera en vente dès demain matin, tandis que les publications sur les divers réseaux sociaux ont récolté des milliers de partages et réactions en vingt-quatre heures à peine. Déjà six chats et quatre chiens ont également été adoptés, et le refuge m’a fait part de dons spontanés de quelques particuliers. Je suis vraiment aux anges. 
 
    Mon seul problème actuellement, c’est Liam. Je ne sais toujours pas quoi répondre à ses messages. Il s’intéresse sincèrement à moi, pour une fois, et il se met à découvert aussi. Je dois l’admettre, au début, le fait de lui rendre la monnaie de sa pièce, lui faire comprendre ce qu’on ressent quand l’autre nous ignore et nous rejette, m’a particulièrement plu. Mais maintenant que je constate qu’il insiste, je me retrouve dans une sorte de désarroi que je ne comprends pas moi-même. C’était facile, jusque-là, de ne pas porter la responsabilité de notre relation ou de son échec et de ce qui pourrait advenir entre nous. C’était Liam qui freinait des quatre fers. Maintenant qu’il s’aperçoit que je ne lui courrai pas après éternellement, il revient vers moi pour me tester. Quelles sont ses intentions exactement ? Je n’en ai aucune idée, mais je suis à peu près sûre que lui non plus n’en sait rien. Le fait est que je ne sais pas plus où j’en suis. Je connais mes sentiments à son égard, et je fais mon possible pour les assumer. Je crois que tout le reste me terrifie à peu près autant que lui. 
 
      
 
      
 
    Samedi, je verrai enfin de nouveau un match de Pompey. Je n’ai pas pu assister aux deux derniers à cause de la réalisation du calendrier qui a occupé tout mon temps, et je suis certaine qu’on a beaucoup jasé à propos de mon absence, arguant certainement que, comme par hasard, on ne me voyait plus pile au moment où Liam ne jouait pas. Je sais qu’on doute encore de la sincérité de mon implication dans ce club, surtout que j’ai rencontré Liam tout de suite après avoir accepté de travailler sur le gala et que certains mélangent tout. On continue de me demander pour qui je viens et si je suis la copine d’un joueur, question à laquelle je dois répondre non : ce qu’il y a ou n’y a pas entre Liam et moi, ne regarde personne. Cette suspicion m’agace d’autant plus que mon absence a été pour le bien du club. M. Dries a été très satisfait des retombées du coup de pub engendré par le calendrier, et a, de plus, fait la rencontre de Richard qu’il a beaucoup apprécié. Aussi, il sera mon invité pour le prochain match ainsi que M. Crawley, comme nous en avions déjà parlé, et je suis pratiquement sûre d’avoir obtenu là un nouveau sponsor pour Pompey. 
 
      
 
    Le match se jouera contre Hartlepool. Le coup d’envoi sera sifflé dans une vingtaine de minutes. En compagnie de Richard, j’attends l’appel de MM. Dries et Crawley qui me préviendront de leur arrivée. 
 
    — J’ai été ravi de faire la connaissance de ton père, me dit Richard. 
 
    Je jette un coup d’œil à la ronde pour vérifier que personne ne nous a entendus. 
 
    — Personne ne sait, pour mon père, et je tiens vraiment à ce que ça reste comme ça. 
 
    — Pourquoi ça ? Aurais-tu honte de lui ? 
 
    — Non, ce n’est pas du tout ça. Mais je… C’est compliqué. 
 
    Je cherche un moment mes mots, contrariée. 
 
    — Tout le monde est persuadé qu’une femme doit absolument avoir un homme dans sa vie qui aime le football pour elle-même s’y intéresser, je reprends, et je voudrais prouver le contraire. 
 
    — Oh, une féministe ! 
 
    Il dit ça comme si c’était une grossièreté. 
 
    — Exactement, j’affirme avec fierté. 
 
    Richard me regarde en biais avec un petit rictus qui ressemble à un sourire. Je crois qu’il m’apprécie vraiment. 
 
    Les joueurs ont fini de s’échauffer sur le terrain lorsque mes invités arrivent. Je fais les présentations entre M. Crawley et Richard et vais chercher à boire à ces Messieurs. J’entends être aux petits soins pour eux afin de leur soutirer un maximum d’argent pour mon club. En revenant avec mon plateau de quatre bières sur le plat de la main, je contemple Fratton Park, ce magnifique stade d’une capacité de plus de vingt mille places, avec un sourire attendri. Une grande partie des places sont occupées, cet après-midi, je pense qu’on a atteint les dix-sept mille spectateurs. Parfois, il n’y a que trois ou quatre mille personnes qui viennent assister au match, souvent lorsque les rencontres se déroulent le mardi soir, mais là, les supporters ont répondu présent en masse. Mes deux invités sont visiblement impressionnés, ce qui me ravit. J’apprends au cours de la conversation que les deux industriels connaissaient bien Pompey, durant ses années en Premier League, mais ils avouent ne pas avoir eu l’occasion de revenir au stade après les relégations successives. Je comprends que les championnats inférieurs ne les intéressent d’ordinaire pas, mais M. Dries comme M. Crawley sont trop polis pour le dire ouvertement. Je prie pour que nous assistions cet après-midi à une victoire, afin de leur démontrer, tout comme le public aussi nombreux que lors des belles années, que le Portsmouth FC assure encore le spectacle. 
 
    Le coup d’envoi est sifflé quelques minutes plus tard, tandis que la discussion entre les trois hommes, attentifs à la rencontre, va bon train. Ils sont tous les trois du coin, ont des âges relativement proches et pas mal de similitudes au niveau de leurs parcours professionnels, ils ont des choses à se dire et nous évitons ainsi les blancs gênants. Je suis silencieusement reconnaissante à Richard de m’épauler dans la mission que je me suis donnée de rapporter des sponsors à Pompey. D’ailleurs, nous nous lançons des regards à la dérobade, comme un code silencieux pour communiquer entre nous. Il vient de m’exprimer que les choses se déroulent parfaitement bien et que nous avons de bonnes chances de conclure. Il se révèle vraiment un allié inattendu. 
 
    Sur le terrain, mes petits gars se défendent bien. L’équipe adverse n’est pas facile, mais Pompey n’est pas dépassée par les événements. Ce sont deux équipes, qui ont à cœur de jouer un beau football, qui se disputent actuellement le ballon, et de nombreuses phases offensives avec beaucoup de pressing rendent le spectacle plaisant. Si nous avions les statistiques, je gagerais une possession du ballon légèrement supérieure chez nos adversaires, de l’ordre de soixante pourcents contre quarante pour nous. Cependant notre équipe résiste et nous parvenons à la mi-temps sur un score encore vierge. 
 
    Beaucoup de choses vont se jouer durant les quinze minutes de pause. Si mes invités passent un bon moment, ressentent l’esprit de famille qui anime notre club, il y a de bonnes chances qu’ils aient envie de revenir. Nelson nous accueille avec un plateau de mets salés et nous offre amicalement du vin, que je refuse pour ma part, sous peine d’être éméchée, ce qui ne serait pas du meilleur effet. 
 
    Pompey marque trois minutes et quinze secondes après la reprise du jeu. Je suis aux anges. Les cinq minutes qui suivent un but peuvent être fatales : l’équipe qui a marqué est sous le coup de l’euphorie, ce qui peut amoindrir sa concentration ; en revanche, celle qui vient d’encaisser le but décuple sa rage de vaincre. Les nôtres restent toutefois solides et le temps s’écoule avec un jeu qui a redoublé d’intensité. À quatre reprises, le ballon frôle les poteaux ou la transversale de nos cages ; à dix centimètres près, le buteur de Hartlepool aurait fait mouche, et ce n’est pas notre gardien qui aurait arrêté les tirs. Bon sang, mais qu’est-ce qui lui arrive ? Je le reconnais à peine. Les gardiens sont par essence des joueurs un peu à part, ils ont souvent un profil psychologique compliqué. Le nôtre, Stephen, est véritablement capable du pire comme du meilleur. C’est une vraie force de la nature, mais il est également très sensible et si quelque chose ne tourne pas rond, ça se ressent dans son jeu plus que chez ses coéquipiers. J’ai conscience que ce n’est pas mon rôle, mais il faudra que je trouve le moyen de lui parler après le match… Je crois qu’il aurait besoin d’une écoute empathique, et je ne pense pas que quelqu’un dans le staff habituel la lui fournira. 
 
    Les défenseurs sont en tout cas plutôt perturbés par le manque de fiabilité de leur gardien et jouent instinctivement très bas pour tenter de compenser, ce qui ouvre de dangereux intervalles. C’est dans ces moments qu’on observe tous les rouages d’une équipe qui se connaît bien, et les conséquences du moindre grain de sable dans ceux-ci. 
 
    Toutefois, les dieux sont avec nous. Au terme du temps réglementaire puis additionnel, le score reste toujours à notre avantage, mes petits gars ont bien fait leur travail. À moi de faire le mien. 
 
    — Après les fêtes de fin d’année, nous organisons une soirée de rencontres dédiée aux entrepreneurs, le vendredi 28 janvier. Si par hasard vous êtes libres ce soir-là, ce serait avec plaisir que nous vous recevrions. 
 
    — Malheureusement, j’ai déjà des engagements tous les vendredis soir, me répond M. Crawley. 
 
    — Il faut que je vérifie mon agenda, je pourrai vous confirmer ma présence dans la semaine, me répond M. Dries, mais si je peux venir, ce sera avec plaisir. 
 
    Il n’est bien entendu pas question de marchander tout de suite un contrat de sponsoring, l’industriel vient de me signifier qu’il est tout à fait ouvert à une collaboration, il n’est pas dans l’usage de brusquer les choses. J’ouvre mon téléphone pour me noter de rappeler M. Dries, s’il n’y pense pas d’ici à mi-janvier. Je découvre alors un message de Jack qui me perturbe fortement. J’essaie tant bien que mal de ne pas afficher mon trouble en présence de mes invités, mais la tâche est ardue. Je lis pour la troisième fois le message : 
 
    « J’ai envie de te voir, Addi. J’ai très envie de te voir. Un signe de toi, et je prends le premier vol pour venir te trouver. » 
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    Je rentre chez moi. Seule. Je suis bien accueillie par mes trois chats, mais ils ont assez peu de conversation. Je cuisine pour une personne en remarquant à quel point c’est triste, et allume la radio pour avoir un bruit de fond. Je contemple un à un les objets de mon intérieur, tous rangés dans un ordre bien particulier auquel je tiens, sans être sûre que je serais prête à faire de la place pour quelqu’un. Je suis devenue une vieille fille esseulée et revêche. 
 
    Alors bien sûr, quelqu’un qui désire ma compagnie comme Jack, ça ne me laisse pas insensible. Et même si l’idée de me distraire avec un autre homme me paraît très séduisante, même si ce n’est probablement que se distraire que recherche Jack aussi, Liam est encore dans mes pensées, et j’ai besoin d’aller jusqu’au bout de notre relation, boire la coupe jusqu’à la lie, avant de passer à autre chose. 
 
      
 
      
 
    Les vacances de Noël viennent de commencer et les vidéos sur le Net sur le thème des fêtes de fin d’année fleurissent un peu partout. Je viens de voir une compilation de chats qui détruisent leur sapin de Noël. Je suis sûre que Betty Boop, Betsy et Eustache adoreraient avoir leur propre sapin de Noël à foutre en l’air. 
 
    — N’est-ce pas ? je leur demande. Vous seriez ravis d’avoir un peu de nouveauté dans cette maison morne ? 
 
    Moi aussi, d’ailleurs, je serais ravie d’avoir un peu de nouveauté dans cette maison morne. Et pourquoi pas un repas en famille ici ? Il est prévu que je me rende chez mes parents pour le réveillon à la fin de la semaine, mais j’ai envie d’être d’ici au Nouvel An, de les inviter en retour ainsi que mon frère, sa famille et… et Leah aussi ? J’envoie des messages à tous les concernés pour leur faire la proposition. Ça risque d’être un peu bizarre entre ma mère et Leah qui ne se sont jamais vues, mais ce pourrait être l’occasion qu’elles se rencontrent. Une façon de crever l’abcès… 
 
    S’ils acceptent, c’est une raison de plus pour décorer la maison. Je me mets en route pour la galerie marchande. 
 
      
 
    Je me suis fait plaisir. J’ai dépensé la moitié de mon bonus de fin d’année en boules décoratives, personnages en porcelaine, guirlandes et autres diodes luminescentes. Je mets de la musique, une compilation de Noël de Frank Sinatra, m’ouvre une bonne bouteille de vin rouge, et commence à tout mettre en place. J’ai choisi les décorations dorées avec quelques touches de vert et de blanc. Ce sera magnifique. Mes trois fauves me regardent durant tout le processus comme si j’avais perdu l’esprit. Ça fait un moment que Betsy cherche le moyen de renverser un carton de boules et finit par y parvenir, le petit monstre. Les deux gros chats, en observant la joie sauvage avec laquelle le chaton fait rouler ses nouveaux jouets dans tous les recoins de la maison, commencent à comprendre le potentiel des accessoires que je mets en place. 
 
    — Attendez au moins que j’aie fini avant de tout mettre par terre, je les gronde. 
 
      
 
    Lorsque le sapin est achevé, je considère enfin mon téléphone qui n’a pas arrêté de sonner (probablement les réponses de ma famille à mon invitation à dîner) et que j’ai temporairement ignoré. Je n’ai pas non plus répondu à Jack parce que je n’ai aucune idée de quoi lui dire, tout comme à Liam, et, ces temps-ci, je redoute tellement de recevoir d’autres messages de ce genre que je planque mon portable au fond de mon sac et ne l’en sors que lorsque c’est vraiment nécessaire. 
 
    D’ailleurs, parmi les réponses de ma mère, mon frère et Leah, je découvre une photo que m’a envoyée Liam. Ça faisait plus d’une semaine que je n’avais pas eu de nouvelles de sa part, et j’en étais à me dire que c’était mieux ainsi. Il est prévu qu’il soit de retour tout début janvier en Angleterre. L'image qu'il m’a fait parvenir est une photo des montagnes suisses. C’est d’une beauté à couper le souffle. Il n’abandonnera donc pas ? Je commence à me sentir coupable de l’ignorer, bon sang ! C’est ridicule. Il m’a donné toutes les raisons de le tenir à l’écart, ce n’est que le juste retour des choses. 
 
    Il doit assumer les conséquences de ses actes. 
 
    Je ne lui répondrai pas, point. 
 
      
 
    Une demi-heure plus tard à peine, après avoir tourné dans mon salon comme un ours en cage, je craque et lui écris d’un ton très détaché… 
 
    « C’est splendide. Profite bien. » 
 
    J’appuie sur le bouton envoyer sans trop y réfléchir. 
 
    Quelques secondes plus tard, j’entends le bip de mon téléphone. 
 
    « Tu vas bien ? Tu as quelques jours de vacances ? » 
 
    Argh ! Misère… Il semblerait que nous engagions une conversation. C’était quand la dernière fois que nous avons eu ce genre d’échanges ? Au tout début ? Et ensuite, il s’est mis à me fuir… 
 
    « Je vais bien, je te remercie. Je prépare Noël. » 
 
    Je joins à mon envoi une photo de mon sapin, dont je suis plutôt fière, pour illustrer mes propos. 
 
    « Joli », me répond-il avec un smiley. 
 
    « J’espère que tu ne vas pas passer les fêtes de fin d’année tout seul ? » je lui demande. 
 
    « Non, je fais un aller-retour express pour Noël. Le nouvel an, ce sera en Suisse, mais nous sommes une bonne équipe. » 
 
    « Comment va ta cheville ? » 
 
    « Beaucoup mieux. » 
 
    Je veux à tout prix éviter d’en arriver au moment où la conversation va mourir d’elle-même et conserver quelques points d’avance en coupant court. 
 
    « Parfait. Tu manques à l’équipe. Prends soin de toi. Bisous » 
 
    Puis je ferme mon portable en me promettant de ne pas le regarder jusqu’à ce soir. 
 
    Je le vérifie pourtant une heure plus tard, étonnée même d’avoir tenu si longtemps. Liam m’a répondu : « Prends soin de toi aussi ma belle. Je t’embrasse. » 
 
    Merci pour les montagnes russes émotionnelles, Liam, merci beaucoup. 
 
      
 
    Je prends toujours toutes mes précautions lorsque nous nous écrivons, avec Liam. Je fais attention de ne pas trop me livrer, de rester distante et assez froide, en somme. Mais au moins, nous nous parlons. Il m’a demandé de lui raconter le match qui s’est tenu deux jours plus tôt, le dernier de l’année. Je suis persuadée qu’il a déjà eu le récit de la part d’au moins quatre ou cinq personnes différentes, mais le fait qu’il souhaite que je lui raconte les choses de mon point de vue me fait plaisir. Après que j’ai accédé à sa demande, je coupe court de nouveau. De toute façon, je dois finir de préparer le dîner, car ce soir, toute ma famille vient me voir, et tout le monde reste dormir ensuite. Mes parents prendront ma chambre, mon frère et sa femme la chambre d’amis, les enfants les lits de camp, et Leah et moi dormirons sur le canapé-lit. Plus le temps passe, et plus nous sommes complices avec ma sœur. Je l’aime énormément et j’espère de tout cœur que ce dîner avec nous tous ne sera pas le dernier. Pour cela, il faut que ma mère mette de l’eau dans son vin. Nous avons insisté pour qu’elle fasse preuve de tolérance et de patience. Matthew, bien que réticent au départ à l’idée d’une demi-sœur – fruit d’un adultère – qui débarque comme un cheveu sur la soupe, n’a pas tardé à succomber lui non plus à Leah, et bien sûr, mon père l’adore. Il faut dire qu’on ne peut que l’aimer. J’ai eu une longue discussion avec ma mère, qui, en premier lieu, a refusé catégoriquement d’être des nôtres. Je lui ai demandé de ne pas se mettre à l’écart toute seule car nous souhaitions aussi sa présence durant ces moments en famille. J’ai dû ouvrir mon cœur et lui dire que si je voulais qu’elle soit là, c’est parce que je l’aime. Ce n’est pas facile à dire, mais ce n’est pas si terrible non plus. C’est même plutôt agréable. Et puis, ma mère a bien conscience que la situation n’est en rien la faute de Leah et je sais qu’elle se montrera agréable envers elle. Je suis vraiment très heureuse de les avoir, tous, mais tout ça demande beaucoup de travail. J’ai dû faire les courses pour un régiment, nettoyer la maison de fond en comble, et convaincre mon père qu’il pourra tout à fait se passer de viande durant une soirée. 
 
    J’ai préparé des bouchées au safran et des perles d’algues pour l’entrée, des potirons farcis aux morilles et tofu comme plat principal et ai même réussi à réaliser une bûche glacée pour le dessert. Les petits toasts à la purée de tomates séchées attendent mes invités lorsque j’allume les bougies. Le sapin est éclairé de ses diodes et a résisté aux assauts des chats. Betty Boop adore dormir dans les branches en haut de l’arbre, et fait toujours tomber quelques décorations au cours de son ascension, mais ce soir j’ai tout remis en place et je sais qu’elle ne se montrera pas jusqu’à demain, elle est très timide lorsqu’il y a du monde à la maison. 
 
    Mon frère, sa femme, et Leah qu’ils ont embarquée sur la route, sont les premiers à arriver. 
 
    — Eh, la décoration est super jolie ! me félicite ma petite sœur. 
 
    — Oui, très raffiné, bravo, renchérit Claire. 
 
    — Tatie ! claironnent à l’unisson mon neveu et ma nièce, les deux faux jumeaux. 
 
    Ils sont très contents de me voir et me sautent dans les bras. C’est ce qui est merveilleux avec les enfants : ils montrent très facilement ce qu’ils ressentent. Comme ils sont encore petits, j’arrive à les porter tour à tour pour les embrasser. 
 
    — Où est-ce que je dépose tout ça ? me demande Matthew. 
 
    — Dans la cuisine. Tu peux carafer le vin, s’il te plaît ? 
 
    — Yep. 
 
    — Tu as besoin d’aide ? me demande Leah. 
 
    — Avec plaisir ! Il faudrait finir de dresser la table, je te montre le pliage des serviettes ? 
 
    — Je viens t’aider, ajoute Claire à l’intention de Leah. 
 
    Les enfants se sont déjà précipités sur Eustache et Betsy qui, eux, n’ont rien contre un peu d’animation. J’ai également préparé des coloriages à leur intention pour qu’ils ne s’ennuient pas. Les chants de Noël résonnent, la conversation va bon train, et je prends une seconde pour respirer un grand coup et profiter du bonheur du moment présent. L’arrivée de mes parents ajoute à ce bonheur, même si les premières minutes sont assez empruntées entre ma mère et Leah. Mais finalement, le champagne et la joie d’être réunis l’emportent. Nous passons une très belle soirée. 
 
      
 
      
 
    Je crois que c’est parce que je suis un peu plus sereine vis-à-vis de Liam que j’ai réussi à me reposer durant ces vacances. Je me suis interdit tout travail et tout ce que j’ai fait est lire, regarder des téléfilms parfois un peu niais, et dormir énormément. J’ai même fait un peu de sport. Je suis en forme pour cette rentrée, comme ça faisait longtemps que je ne l’avais pas été. Au bureau, Je reprends mes projets en cours avec beaucoup d’énergie. Cette semaine, je dois aider Lily aux préparatifs de notre soirée annuelle au cours de laquelle nous invitons tous nos clients. Décembre est chargé pour tout le monde, nous avons donc sélectionné début janvier pour cet événement. Entre le choix du traiteur, la location de la vaisselle, la rédaction et l’envoi des invitations, la réservation du parking… La tâche n’a pas été si aisée et la semaine, chargée. 
 
      
 
    Le grand soir, vendredi, juchée sur mes talons hauts et engoncée dans une robe fourreau noire, un verre de champagne à la main, je fais le tour des invités. J’ai le feu aux joues et malgré une ambiance très détendue et agréable, j’ai hâte de partir. Ou bien au contraire je redoute le moment de partir… je ne sais plus. Hier soir, en effet, au cours d’un échange de messages avec Liam, il m’a demandé de le rejoindre chez lui peu après son arrivée, puisqu’il est de retour en Angleterre, laissant entendre qu’il avait très envie de me voir et ce, sans attendre. 
 
    J’en ai parlé ce matin à Lily, qui est allée le raconter à Greg qui l’a répété à Gwen, Elsa et Sofia, et maintenant tous les cinq font cercle autour de moi afin d’avoir plus de détails. Même si je fais des efforts considérables pour être plus humaine, je sais que j’apparais à tous comme une bête de somme qui n’a aucune vie personnelle. Avec cette histoire et le petit air mystérieux que j’ai arboré toute la journée malgré moi, je suis devenue la nouvelle curiosité, mais j’élude les questions embarrassantes en détournant la discussion. Je lance Gwen qui, hors cadre strictement professionnel et avec un verre dans le nez, adore les conversations salaces. Les échanges crus qui s’ensuivent accentuent le rouge de mes joues. 
 
    — Vous savez, les brûlures de tapis ? demande Sofia à la ronde. 
 
    Je sais de quoi elle parle mais n’ai pas envie de l’expliciter en public. Elsa s’en charge en revanche volontiers : 
 
    — Oui, c’est la peau qui est râpée sur les genoux et les coudes… dans certaines positions. 
 
    — J’ai déjà eu ça… euh… sur la joue, avoue à demi-mots Lily. 
 
    Gwen, qui vient de se figurer la scène, arrondit la bouche de stupeur, et pourtant, elle n’est pas des plus impressionnables. Nous partons tous d’un grand éclat de rire qui attire l’attention de notre directeur. C’est le grand patron, tout de même ! Nous essayons de nous reprendre et de faire comme si nous avions une conversation tout à fait anodine, mais mes collègues contiennent mal leur rire, on dirait une bande d’adolescents pré-pubères. 
 
    — Pourquoi exactement tu dois t’en aller si tôt alors que tu as dit que tu n’avais rendez-vous qu’à 22 heures ? me demande Sofia après que j’ai annoncé que je ne tarderais pas à quitter la fête. 
 
    — Parce que je dois, euh… me… préparer, je réponds, mal à l’aise. 
 
    — Vous partez déjà ? s’étonne le directeur. 
 
    — Un rendez-vous galant… lui précise Gwen d’un air facétieux. 
 
    Merci beaucoup, Gwen. 
 
    — Je vois… répond le directeur avec un sourire en coin. 
 
    Voilà, en une fraction de seconde, je suis devenue à ses yeux, tout comme à ceux des autres, « la fille qui, en fin de compte, a une vie privée ». Je crois qu’il s’imagine très bien de quel type de rendez-vous galant il s’agit au ton qu’a employé Gwen, et je suis maintenant parfaitement mal à l’aise, ce qui amuse beaucoup mes collègues. Je suis sûre qu’ils n’ont pas fini de me chambrer. 
 
    — Oh, M. Whisle, je m’exclame. Veuillez m’excuser, je reprends à l’intention de mes collègues, je vais le saluer. 
 
    Sur ce, je m’éclipse sans demander mon reste. M. Whisle est l’architecte des nouveaux bâtiments que nous occupons, et s’il est agréable, il n’est en revanche pas très compétent, de l’aveu de l’ensemble des sous-traitants qui sont intervenus dans la construction. 
 
    — Je dois vous avouer que je n’ai jamais vu auparavant de société qui n’emploie que de très belles femmes comme vous toutes, me dit-il sur le ton du compliment. 
 
    Son discours était maladroit, mais je prends le parti de lui apporter des explications quant à ce qu’il vient de faire remarquer. 
 
    — Vous voyez, Sonia Marques, là ? Elle ne réussissait pas à se faire embaucher parce qu’elle était trop jolie, c’est Gwen elle-même qui l’a entendu d’un concurrent chez qui Sonia s’était présentée. Alors Gwen lui a offert le job. Elsa était en dépression parce que harcelée au cours de son dernier emploi par des collègues jalouses et des patrons frustrés. Alison a giflé son supérieur hiérarchique qui s’était permis de lui mettre une main aux fesses et c’est elle qu’on a licenciée... Il est dommage que les femmes soient plus jugées sur leur apparence, et parfois uniquement sur leur apparence, que les hommes… 
 
    Je pense qu’il a compris le message. Je reprends mes éclaircissements. 
 
    — J’ai cru comprendre que Gwen a elle aussi souffert de sa beauté dans son parcours professionnel. Vous comprenez, jolie est forcément égal à incompétente ou superficielle… Je crois qu’elle essaie de rééquilibrer un peu les choses, dans ce vaste monde qui peut être si injuste, parfois. 
 
    J’ai refroidi le monsieur, que je laisse à ses réflexions en m’approchant d’autres clients que je n’ai pas encore eu l’occasion de saluer. Lorsque j’ai fait le tour, mon directeur a rejoint son plus gros partenaire d’affaires et très bon ami M. Williams, et je regagne mon groupe de collègues qui a augmenté son alcoolémie dans l’intervalle. La salacité de leurs échanges a accru proportionnellement, tout comme leur volume sonore. 
 
    — Alors, Addison, pas encore partie ? Combien de temps ça fait que tu ne l’as pas vu ton beau footballeur ? 
 
    — Un mois ! répond Lily à ma place. 
 
    — Tu crois qu’elle va revenir avec un déambulateur pour marcher lundi matin ? renchérit Sonia, déclenchant une hilarité générale. 
 
    Mon directeur et M. Williams sont à quelques pas seulement de notre groupe, et il est impossible qu’ils n’aient pas entendu. Mon directeur me regarde d’ailleurs furtivement avec une lueur amusée dans le regard. Je me retiens de me taper le front dans la paume de la main de dépit, et m’applique plutôt à, une fois encore, essayer de détourner le cours de la conversation. Ça fonctionne quelques minutes, jusqu’à ce que le directeur associé, sur le départ car il est attendu, ne vienne nous saluer en me disant avec de lourds sous-entendus : 
 
    — Il paraît que vous aussi, Addison, vous êtes attendue ailleurs ? 
 
    Il me sourit de toutes ses dents. Oh mon Dieu, il faut croire que tout le monde est au courant que je vais avoir des rapports sexuels dans la soirée ! Je ne peux m’empêcher d’être très confuse, ce qui amuse ostensiblement mes compagnons. 
 
    — Bon alors, bonne soirée, hein, m’adresse-t-il avec un clin d’œil. 
 
    Je prie pour que le sol s’ouvre instantanément sous mes pieds et m’ensevelisse. 
 
    — Bonne soirée, je rétorque d’une petite voix. 
 
    Il est plus que temps que je parte moi aussi. Je dis au revoir à mes collègues, puis à mon directeur et M. Williams sur le chemin, en tentant de m’éclipser discrètement, mais tout un chacun y va, à son tour, de son « bonne soirée » lancé sur un ton taquin. Je vais rassembler mes affaires et prends la poudre d’escampette. 
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    Deux heures plus tard, je m’observe nue dans le miroir. J’ai maigri. C’est à cause du stress. Je vais essayer d’avoir une hygiène de vie plus saine. Je crois que je serais mieux, que je me sentirais mieux avec un peu de hanches. J’ai longuement laissé couler une eau très chaude sur mon corps pour dénouer mes muscles après cette longue journée de travail. J’ai appliqué de l’huile parfumée sur ma peau, ai ondulé mes cheveux, élaboré un maquillage léger. Je choisis soigneusement ma lingerie, enfile une paire de collants, une petite robe noire qui fait toujours son effet, chausse des escarpins, et observe de nouveau mon reflet dans le miroir. Je ne voudrais pas que Liam remarque que j’ai passé du temps à me préparer pour lui, il en tirerait avantage. J’ai dessaoulé depuis les deux ou trois coupes de champagnes bues tout à l’heure. J’ai le cœur qui bat trop vite. Je vais le revoir… Je vais le revoir. J’essaie d’imaginer son visage. Avec les semaines qui ont passé, le souvenir que j’ai de lui s’est flouté. Ce sont les fossettes terriblement séduisantes qui se creusent sur ses joues lorsqu’il sourit qui me reviennent tout de suite en mémoire. Puis, ses yeux insondables et envoûtants. Sur la route, les battements de mon cœur accélèrent à mesure que j’approche de ma destination. Au bas de son immeuble, je presse sans réfléchir sur le bouton de l’interphone comme on se jetterait à l’eau. J’entends le son de la porte qui se déverrouille, je la pousse avec une appréhension grandissante. Dans l’ascenseur, je me remémore nos baisers enflammés alors que j’avais le dos plaqué contre la paroi. Le tintement m’indiquant que je suis arrivée au dernier étage retentit, je m’engage dans le couloir et je fais quelques pas pour arriver jusqu’à sa porte. Je sais que Liam m’attend juste derrière. J’appuie vite sur la sonnette avant de changer d’avis. J’entends le verrou, mon cœur bat trop fort. La porte s’ouvre. Liam est là, dans le chambranle, me souriant. Oh… ces fossettes ! Mon Dieu, que cet homme est beau… 
 
    — Bonsoir belle dame. Entre. 
 
    — Hey, salut. 
 
    Je voudrais poser ma tête contre son torse, respirer son odeur et me fondre totalement en lui, puis entourer sa taille de mes bras et le serrer très fort, mais je suis trop intimidée. Il m’a terriblement manqué et c’est comme si je ne le connaissais plus vraiment. Comme si je ne l’avais jamais réellement connu. Je me rends compte à quel point je sais peu de choses de lui. Il est si secret… 
 
    — Tu veux boire quelque chose ? 
 
    — Un verre d’eau gazeuse, s’il te plaît. 
 
    Je le suis dans la pièce principale et m’assois sur le canapé tandis qu’il prépare les boissons. Les battements de mon cœur commencent un peu à se calmer : je me concentre sur mes inspirations et expirations pour faire taire ma nervosité. Liam pose les verres sur la table basse et prend place à côté de moi, mais pas trop près. Il m’observe en silence quelques longues secondes. Et maintenant, quoi ? 
 
    — Merci, dis-je en saisissant le verre. 
 
    Je déglutis lentement deux gorgées d’eau, gagnant du temps. Il ne me lâche pas du regard. 
 
    — De rien. 
 
    J’ai de la peine à le croire mais pourtant, j’ai bien l’impression qu’il joue au chat et à la souris. Et bien entendu, la souris, c’est moi. Je ne me reconnais plus du tout. Moi, Addison Bailey, si sûre de moi, qui me plais à avoir si souvent le dessus, je me retrouve à chercher mes mots… 
 
    — Ça a été, le voyage ? 
 
    Mon cerveau est tout de même parvenu à formuler quelque chose de cohérent. 
 
    — Oui, très bien, merci. Un peu long, mais, enfin, je suis là maintenant. 
 
    — Ta cheville, ça va comment ? 
 
    — Très bien ! Je suis remis à neuf. 
 
    Il sourit de nouveau. C’est fou ce que des dents parfaites apportent dans l’harmonie d’un visage. 
 
    — C’est vrai ? Plus de douleurs ? 
 
    — Ce centre médical est vraiment à la pointe. 
 
    — C’était comment, là-bas ? 
 
    — Reposant… 
 
    — Tu ne te sentais pas trop seul ? 
 
    — J’ai rencontré des gens super, sur place. 
 
    — Tout le monde parlait anglais ? 
 
    — La plupart mais pas tous. Sinon nous parlions en allemand. 
 
    — Tu parles allemand ? 
 
    — Ben… oui. 
 
    C’est très dangereux, d’avoir tant d’admiration pour un homme. C’est potentiellement un aller simple pour un amour passionnel et destructeur. J’ai envie de prendre la poudre d’escampette. Sur-le-champ. 
 
    — Tu es vraiment très jolie, ce soir. 
 
    Je souris comme une imbécile. 
 
    — Merci. Toi aussi tu es… 
 
    — Ah oui ? 
 
    — Oui. 
 
    Il a haussé un sourcil, s’amusant visiblement de mon trouble. Il se rapproche de moi et me fixe du regard de plus en plus intensément. Je me souviens qu’il faut respirer et m’approche, moi aussi, hypnotisée par sa bouche. Je veux un baiser, je veux sentir ses lèvres sur les miennes, ses mains sur ma peau… Mais il recule inopinément avec un sourire taquin et boit une gorgée d’eau, me laissant pantelante. 
 
    — Tu veux voir quelques photos de mon séjour ? 
 
    Il me faut une seconde pour me reprendre. 
 
    — Euh… oui. Oui, avec plaisir. 
 
    Il va chercher son ordinateur portable, puis, lorsqu’il me rejoint de nouveau sur le canapé, se rassoit cette fois tout contre moi pour que je puisse voir l’écran à mon aise. Il ouvre son dossier de photos, et, alors qu’il lance le diaporama et commente les images une à une, je me laisse aller la tête sur son épaule. Il se tourne brièvement vers moi pour me couver d’un regard doux, tout en m’expliquant de quoi ses journées ont été faites durant le mois qui vient de s’écouler. Et puis, sur une photo, il apparaît aux côtés d’une jeune femme. Une très belle jeune femme. J’essaie de toutes mes forces de ne rien dire, mais lorsqu’une seconde photo avec la même jeune femme s’affiche, la question m’échappe. 
 
    — Qui c’est ? 
 
    Au moins, mon ton a été plus ou moins neutre. 
 
    — Une amie que je me suis fait là-bas. Une championne de ski blessée au genou. 
 
    — Ah. 
 
    Il passe les minutes suivantes à me parler d’elle, de son parcours, de ses victoires et ses médailles, tout en guettant ma réaction : suis-je jalouse ? Bien sûr que oui. Je suis jalouse et envieuse. Tout comme Liam, cette fille est une sportive de haut niveau, et le sport est le point central de la vie de Liam. Nous ne partagerons jamais cela. Je me sens soudain si médiocre, si banale… 
 
    Lorsque Liam referme son ordinateur, je suis encore plus perdue que je ne l’étais en arrivant. Depuis hier, je m’interdis d’attendre quoi que ce soit de cette soirée, et pourtant, les interrogations n’ont pas cessé de se bousculer dans ma tête. Est-ce que je mérite qu’il me traite comme il m’a traitée ? Est-ce qu’il en avait le droit ? Pour être honnête, il n’a jamais vraiment été malhonnête. Il a été clair dès le début, il ne ressentait rien de spécial pour moi, et même s’il m’aime beaucoup, même si j’ai espéré de tout cœur que ses sentiments évoluent, ça n’a pas été le cas et on ne peut pas forcer ce genre de choses. J’ai été tout aussi pathétique d’attendre qu’il m’aime que de faire comme si je m’en fichais, dans le fond. Il est temps que je change. Que je me respecte, et que je cesse de m’attacher à un homme pour son seul potentiel à me faire souffrir. 
 
    Mais ce sera après avoir dit adieu à Liam de la façon qui s’impose. Après tout, je suis une femme qui a des désirs, il est l’homme splendide qui saura y répondre. Je crois que Liam a remarqué mon changement soudain d’attitude. Je ne suis plus la souris. Je suis le chat. Je vais le dévorer, et puis m’en aller… Liam se redresse et se tend légèrement dans une attitude méfiante. Pour la première fois face à lui, du moins depuis que je me suis mise à le désirer, je suis véritablement et pleinement confiante. J’en ai assez, de tout ça. Je crois que le coup de la skieuse pour me rendre jalouse, pour se jouer de moi, c’était trop. Je ne pense pas qu’il l’ait fait exprès, c’était probablement juste pour me rappeler gentiment qu’il ne m’appartient pas et que je ne suis que sa copine de sexe. Soit. Du sexe alors. Je plaque mes mains sur son torse musculeux, me délectant au passage de son odeur et de ses pectoraux saillants sous mes doigts, monte à califourchon sur ses genoux et pose ma bouche sur la sienne, et, en la mordillant, le force à l’entrouvrir. Je glisse ma langue contre sa langue en un lent geste extrêmement sensuel. Je sens son érection entre mes cuisses, ce qui m’échauffe moi aussi brusquement. Je suis étourdie. 
 
    — Ah, alors c’est comme ça que tu veux procéder, jolie dame ? Hum ? Pas de discussions, on passe directement aux choses sérieuses ? 
 
    C’est tout ce qui compte ? Pas vrai ? Tout ce que tu as toujours voulu ? 
 
    Je garde toutefois ma rancœur pour moi afin de pouvoir profiter des derniers moments que j’aurai avec Liam. Je m’imprègne de la senteur divine que dégage sa peau, musquée et boisée, du velouté extraordinaire de son épiderme, de la beauté irréelle des courbes de ses muscles, de sa force tranquille, de son aura, de son intelligence, de son petit air taquin… Et je ne peux qu’admettre la merveilleuse sensation qui s’empare de moi lorsque je suis près de lui. Il m’envoûte, mais surtout, ce qui est inexplicable et si douloureux… c’est que je me sens bien, en sa présence. Comme si je vivais plus intensément, comme si chaque seconde de ma vie avait véritablement un sens, comme si tous les creux de mon âme étaient comblés. Mais je suis la seule à ressentir tout cela, et mon cœur se fissure. Il est temps d’arrêter de courir après une chimère et de remettre les pieds sur terre. Puisque cette nuit sera la dernière, plus de faux-semblant, plus de retenue. Je me livre sans condition. Je lui offre les dernières parcelles de mon âme, et nos corps fusionnent comme des coulées de lave incandescente, dans un éblouissement fulgurant. 
 
    Je ne sais plus à qui appartient mon corps. Il a sa volonté propre, il semblerait. À cet instant, je l’ai confié à mon amant. Mon corps est l’objet de son plaisir, et son plaisir consiste au mien avant tout. Je sens mon enveloppe charnelle comme l’instrument d’un virtuose, qui sait laisser une traînée de frissons sur mon épiderme, me faire oublier les limites de ma chair et m’étourdir au point que je perde toute notion de temps et d’espace. Je suis stupéfaite par l’ampleur de mon appétit, pour plus de contact, plus de peau, plus d’intensité… et plus de vie. Je me sens chrysalide, sur le point de déployer mes ailes pour de bon, parce que Liam a su réveiller la femme en moi, et peut-être au-delà. Je crois que c’est la part de divin qui réside en chacun de nous qui a été touchée. J’aime cet homme… J’aime profondément cet homme. 
 
      
 
      
 
    Il dort paisiblement contre moi. Sa poitrine se soulève légèrement à chacune de ses inspirations. C’est le seul homme de ma connaissance qui ne ronfle pas, je remarque, ce qui est tout de même un critère extrêmement important si l’on est dans l’optique de choisir la personne qui partagera ses nuits pour le restant de sa vie. Ce qui n’est pas mon cas, je dois m’en rappeler. Aïe. Nouvelle fissure dans mon cœur. Nos jambes sont entrecroisées et nos bras enroulés, je ne pourrai pas me lever en douce sans le réveiller, cette fois. Avant de le tirer de son sommeil, tant qu’il n’en est pas conscient, je laisse le flot de ma tendresse aller sans retenue et murmure entre deux baisers doux sur sa tempe des « je t’aime » qui se perdent dans le silence. Puis, j’essaie tout de même de m’extirper de là avec maintes précautions, mais Liam a un sommeil très léger. Il revient lentement à lui et, je le vois à la lueur des lumières de la ville qui percent dans l’obscurité, arbore une expression inquiète sur le visage. 
 
    — Où est-ce que tu vas ? 
 
    Je sens qu’il n’a pas envie d’entendre que je rentre chez moi. 
 
    — J’ai du travail tôt demain matin. 
 
    — Tu ne veux pas rester ? 
 
    — Je… je vais rentrer, ça ira, merci. 
 
    Il se redresse et durcit déjà ses traits. Il n’a montré sa vulnérabilité seulement parce qu’il était encore ensommeillé. Je sais qu’il aime bien m’avoir près de lui, un peu comme un animal de compagnie, je pense amèrement, mais désormais je réserverai mon temps à un homme qui m’aime et, soyons fous, qui a le courage de le dire. Et de s’engager. 
 
      
 
      
 
    Je n’ai donc plus donné signe de vie après cela. Liam me manque, mais je reste forte coûte que coûte. Sinon je sens que je pourrais m’effondrer pour de bon. D’ailleurs, j’ai besoin que quelque chose change, j’ai besoin d’avancer et pour cela, je dois tirer un trait sur mes espoirs. Cela fait une semaine que je n’ai pas eu de nouvelles de l’homme que j’aime, comme c’est étonnant de sa part, et cette dernière preuve de son indifférence me donne la force de mettre un terme à notre… notre quoi ? Notre amitié sexuelle ? je déclame entre mes dents serrées, plus cynique que jamais. Je me remémore nos premiers échanges, ce défi ridicule que nous nous étions lancé, qu’aucun de nous ne craquerait avant l’autre. Eh bien j’ai perdu. Je me suis même lamentablement vautré. Je suis tombée amoureuse alors que je n’en avais pas le droit. J’essuie rageusement les larmes qui brouillent ma vue afin de me concentrer sur ma tâche. Je dois écrire ce message à Liam. Ensuite, je pourrai pleurer tout mon saoul. 
 
    « Hé, salut beau gosse… Écoute, je voudrais qu’on arrête de se voir. Je sais que pour toi tout ça n’est qu’un jeu innocent, mais pour moi ça a cessé de l’être au moment où je suis tombée amoureuse de toi. Je voudrais m’éviter de souffrir, j’espère que tu comprends. Je pèse chacun de mes mots en te disant que je te souhaite de tout cœur de trouver la femme qui t’apportera le bonheur, tu le mérites. Tu es un homme extraordinaire et je suis heureuse que nos routes se soient croisées. Tu restes dans mon cœur pour toujours. » 
 
      
 
    Comme je me l’étais promis, je me suis autorisée à pleurer comme une madeleine après ça. Nous sommes samedi matin et le prochain match de Pompey est à l’extérieur, à l’autre bout du pays, donc je n’irai pas le voir et peu importent mes yeux bouffis, personne ne me posera de questions embarrassantes. Même pas Delta, qui travaille toute la journée. Je suis tranquille. Seule. Seule… 
 
    J’entends la voix de Juliette résonner dans ma tête. Quelque part, je crois que nos amis sont des garde-fous dans nos pensées lorsqu’elles sont désordonnées. Des bonnes consciences, même de loin. Juliette m’engueule, présentement. Elle me dit que je m’apitoie sur mon sort et que c’est nul de faire ça. Je connais sa rengaine. Tu es en bonne santé, tu es jeune et jolie, tu as un cerveau qui fonctionne bien, de nombreux talents, un toit sur la tête et des gens qui t’aiment. De quoi je me plains, après tout ? De peines de cœur ; ma foi, ce n’est pas si grave. J’ai beaucoup d’autres voies à explorer pour trouver le chemin de l’épanouissement, il n’y a pas que l’amour dans la vie ! Ma carrière, je vais me concentrer sur ma carrière, c’est la chose à faire. 
 
    Et là, j’éclate de rire. Juste après ma crise de larmes. Heureusement que personne n’assiste au spectacle désolant que je donne. Je ris parce que je me revois, des années plus tôt, juste après Cole, en venir à la même conclusion, cryogéniser mon cœur et devenir un petit soldat au service de la gloire du capitalisme, s’enorgueillissant de posséder une armoire de stilettos de créateurs pour ne pas voir le vide que j’avais créé autour de moi. Et voici où j’en suis aujourd’hui… Il est certain que la vie nous confronte aux mêmes écueils tant que nous n’avons pas trouvé la bonne façon de surmonter les obstacles. Si l’étape numéro une – ne pas m’apitoyer sur mon sort – est la bonne, j’en suis certaine, l’étape numéro deux me laisse totalement perplexe. Juliette m’a aidée de son pragmatisme, qui maintenant est assez spirituel pour me soutenir dans l’étape d’après ? Delta. Que me dirait-elle, si elle était là ? 
 
    Autorise-toi le chagrin, tu ne peux te contenter de couvrir tes plaies et espérer que tout rentrera dans l’ordre, tu dois soigner tes blessures et leur accorder une véritable attention. Tu as le droit d’être touchée. C’est une étape importante de ton chemin intérieur, apporte-lui la considération nécessaire. D’accord, sages paroles. Merci, Delta. 
 
    Un, ne dramatise pas, deux, ne fais pas non plus comme s’il n’y avait rien. Je me prépare un grand chocolat chaud à la cannelle, m’enroule dans un gros plaid en patchwork, et lance sur ma box une comédie romantique qui me permettra de mettre mes pensées sur off. Non, je ne suis pas en train de travailler ou produire quoi que ce soit, oui, je m’accorde un peu de temps et de repos et oui, j’en ai le droit. 
 
      
 
    Je me suis si bien distraite et réconfortée que je n’ai remarqué qu’au bout de plusieurs heures la réponse de Liam à mon message. 
 
    « Ma belle Addison. Tu es une femme extraordinaire. Et il y a de l’électricité entre nous. J’aime notre complicité et cette attraction mutuelle. J’aimerais tellement pouvoir te dire que je suis amoureux de toi, et te donner tout ce que tu mérites, je le voudrais vraiment. Mais pour le moment, je ne le peux pas, je ne peux pas t’affirmer de telles choses, et je ne peux pas te promettre que ça changera. Je crève d’envie de te demander de ne pas t’éloigner de moi, mais je sais que ce serait égoïste de ma part. Alors… prends soin de toi, ma petite chatonne. » 
 
      
 
    J’ai comme vécu un cataclysme intérieur à la lecture de ces quelques mots. D’abord, que Liam me réaffirme que malgré tous mes espoirs et mes efforts, je ne suis pas et ne serai jamais suffisante pour lui, a été comme un pic à glace qui me transperce le cœur. Plusieurs fois. Puis ma fierté a immédiatement pris le dessus en me vilipendant, je ne vais tout de même pas me mettre dans un état pareil pour un homme qui ne veut pas de moi, je vaux mieux que ça, enfin ! Bien sûr, j’ai tenté de me raccrocher au fait que, même s’il ne sait pas ce qu’il veut, il ne veut pas me perdre. Mais ce n’est pas suffisant, je ne peux pas me voiler la face. Les relations en demi-teinte, je n’en veux pas. Ce n’est bon ni pour moi, ni pour lui. Il doit se sentir libre de trouver la femme qui le fera succomber. Et surtout, surtout, je ne veux pas être dans les parages lorsque ça arrivera. Aïe. Ça aussi, ça fait mal. Un mal de chien. 
 
      
 
      
 
    La semaine prochaine aura lieu la soirée des entrepreneurs organisée par le club, la soirée annuelle qui sert à rapprocher les hommes et femmes d’affaires de notre réseau de sponsors, afin de les interconnecter et favoriser le business. Plus nos invités voient de retours sur leur chiffre d’affaires au fait d’être des nôtres, plus ils nous soutiennent, nous l’avons bien compris. 
 
    Ce samedi, Pompey joue à domicile contre Leyton Orient, des relégables à la ligue inférieure puisqu’ils sont derniers du classement. À ce stade du championnat, rien n’est joué toutefois, j’ai déjà vu des équipes de fond de classement effectuer des remontées spectaculaires, et je sais par expérience que ces équipes ne sont pas à sous-estimer. Nous en discutons justement avec Richard et Nelson quelques minutes avant le coup d’envoi. Comme ils ont été bien préparés, les nôtres effectuent un très beau match, même s’ils encaissent un but à cause d’une erreur de marquage. Stephen n’est toujours pas au meilleur de sa forme également. J’ai essayé de l’aborder discrètement quinze jours plus tôt, nous avons par la suite échangé quelques messages, mais je n’ai pas la légitimé à ses yeux pour l’épauler. Il m’a appris qu’il avait perdu l’un de ses amis. J’ai rapporté la chose à Cole en lui demandant d’être plus attentif à son gardien pendant quelque temps. Cole m’a assuré qu’il l’avait déjà à l’œil, mais c’est de compassion dont je parlais… Pas facile de se faire comprendre dans ce monde de mecs bien machos. Cela dit, je suis fière d’être en quelque sorte la confidente de Cole pour tout ce qui concerne ses relations avec l’équipe. J’ai observé les tensions s’apaiser ces derniers mois, et si je ne peux avoir aucune certitude à ce sujet, je me plais à penser que je n’y suis pas pour rien. Je suis toujours à l’écoute des bruits de couloir et rends Cole attentif à des choses qu’il ne perçoit pas forcément de sa position, et de nombreux clashs ont été évités grâce à nos longs échanges clandestins. 
 
    Toute à mes pensées, je me recentre sur la rencontre se déroulant sous mes yeux. Notre attaquant, Arnold, est quant à lui très en forme. Il a marqué son premier but sur un superbe tir qui s’appelle le coup du foulard, un shoot du ballon avec la jambe d’appui en avant et celle qui tire croisée en arrière. Ça sert à déstabiliser les adversaires et, bien exécutée, c’est une manœuvre très efficace. La réception de la passe de goal n’était pas gagnée d’avance car celle-ci était un rien trop forte, mais Arnold a assuré le coup. Il est quand même au-dessus du lot, ce joueur. 
 
    Je suis plutôt satisfaite qu’il y ait plus d’actions offensives que défensives de notre côté. D’une part, cela témoigne de la domination de notre équipe. D’autre part, j’ai ainsi moins à regarder Liam en défense, qui est tellement charismatique sur le terrain… C’est son élément, là où il développe toute sa puissance. Il calme les plus jeunes en cas de frictions avec les adversaires, interagit avec l’arbitre avec assurance et courtoisie, et intervient dans le jeu toujours à bon escient. Je souris lorsqu’il effectue un splendide tacle glissé pour couper court à un contre de nos adversaires. C’est son truc et il maîtrise à la perfection ce geste technique. Je me souviens de notre entraînement, lorsqu’il m’avait enlevé le ballon de la même façon. J’ai un pincement au cœur. Je lève les yeux au ciel et expire lentement pour contrer toute attaque lacrymale qui pourrait surgir ; je me suis déjà fait avoir ces derniers jours, dont une fois au bureau, la honte ! 
 
    — Toi, tu es tristoune, me dit Richard. 
 
    Je peux lui parler librement, car Nelson est allé rejoindre d’autres cercles de ses connaissances. Nelson et moi avons une très bonne entente, mais nous ne parlons pas de nos vies privées. 
 
    — Tu sais que j’ai eu une histoire avec Liam ? 
 
    — Oui, j’en ai entendu parler. 
 
    — Eh bien, c’est terminé. 
 
    Richard me considère quelques secondes d’un air désolé. 
 
    — Je le connais depuis de nombreuses années, notre Liam. Tu es spéciale pour lui, crois-moi. Mais Liam c’est un sacré solitaire. Et tu ne te rends pas compte de ce que tu représentes et le champ des possibles que tu ouvres. Il est à un âge où on attend d’un homme qu’il se pose, et toi, avec toutes tes qualités, tu pourrais bien être la bonne, et avec toi ce serait la totale, mariage, enfants... Je sais ce qu’il vit, je suis passé par là moi aussi. Il se sent comme au bord d’un précipice avec une foule derrière lui qui lui crie de sauter. 
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    Ouais, ben moi non plus, ça ne me rassure pas le mariage et les enfants. Pas la peine de se projeter aussi loin ! 
 
    J’ai pesté un moment, mais dans le fond, j’ai été un peu réconfortée par les paroles de mon vieil ami. Ses paroles m’ont fait penser que la pression sociale sur les hommes est très forte. « Se faire passer la corde au cou ». Cette expression populaire, banalisée, génératrice de plaisanteries, est en fait extrêmement destructrice. Ça veut ni plus ni moins dire que s’engager, c’est mettre fin à une vie ; une vie de célibataire perçue comme une période dorée pour les hommes, qui serait en revanche une période de désolation pour les femmes. Comme si nous, les femmes, n’attendions que de pouvoir « mettre le grappin » sur un homme pour qu’il assure notre sécurité matérielle, et nous permette de nous réaliser en tant que femelle qui n’aspire qu’à se reproduire. Tout ça me donne la nausée. Nous avons en fait tous les mêmes craintes, les mêmes attentes et les mêmes désirs, hommes comme femmes ! Nos générations sont en train de s’affranchir des vieux modes de pensée, mais il nous faudra encore du temps pour que tout cela appartienne définitivement au passé et ne dirige plus, inconsciemment, nos vies. 
 
      
 
      
 
    Décidément, je me dis que j’adore ces soirées guindées où le champagne coule à flots et où je peux me déplacer de groupe en groupe juchée sur de splendides stilettos. 
 
    Durant la semaine qui vient de s’écouler, j’ai participé à un cours de danse contemporaine pour adulte. C’était ma bonne résolution pour cette nouvelle année. Je suis rouillée, mais je sais que ma grâce d’antan reviendra et que je contribuerai par cette activité que j’aimais tant, à retrouver un bon équilibre ; par exemple cette semaine, la danse m’a évité de passer toutes mes soirées à me morfondre. Lundi, j’ai trouvé une page complète du journal local qui parlait du match contre Leyton Orient. C’était Liam sur la photo de l’article, avec comme sous-titre « le légendaire capitaine de Pompey s’est montré décisif dans ses duels ». Sur la photo, on voit son beau visage empreint de concentration, avec ces quelques perles de sueur sur le front, que je lui connais aussi lorsqu’il me fait l’amour, ce qui m’a provoqué des frissons dans le ventre à chaque coup d’œil. Sur la photo, on peut également voir les muscles très saillants de ses cuisses, gonflés par l’effort, ainsi que la perfection de son torse. C’est fou ce qu’il est séduisant. Et comme c’est la première soirée officielle que je passe avec le club, j’ai l’occasion de me rendre compte que je ne suis pas la seule à le penser. J’ai bien essayé de scrupuleusement l’ignorer une fois que nous nous sommes salués, et si j’y suis parvenue durant l’heure qui vient de s’écouler, la horde de groupies qui le suit me met hors de moi. Enfin, horde, c’est exagéré. Elles sont trois. Trois jolies jeunes femmes : la fille du président et deux amies à elle. Je les vois souvent passer lors des matches, mais elles préfèrent les luxueuses tribunes officielles au-dessus de la zone technique aux sièges en plastique à côté du banc des remplaçants, nous ne nous mélangeons que peu. Les trois filles et les quelques copines de joueurs me regardent toujours de travers et ne m’adressent la parole que lorsque c’est absolument nécessaire. Peu m’importe… Je discute tranquillement avec Richard, Dominic et deux ou trois de leurs amis, anciens joueurs aussi, et je me dis que je n’ai pas besoin d’être aimée de tout le monde. Je sais précisément qui je suis et où je vais, le reste n’a pas d’importance. Et puis, j’ai mon gala bientôt, et ce sera la façon de démontrer à tous de quoi je suis capable, que je mérite ma place au sein du club. 
 
    Je détourne de nouveau les yeux, écœurée. Liam sourit aux filles sans relâche et leur sort son grand numéro de charmeur, je le sais parce que moi aussi j’y ai eu droit quand on s’est rencontrés et qu’il a cherché à m’amadouer. Je sais toutefois que ce magnifique sourire de façade n’est en réalité qu’une façon de mettre à distance ses interlocuteurs. Je comprends à l’instant pourquoi ça n’a pas pris tout de suite entre nous, pourquoi je n’ai pas accroché au premier abord, même si je le trouvais très bel homme. C’est du véritable Liam dont je suis tombée amoureuse, celui qu’en réalité on n’approche pas si facilement. Celui qu’il faut apprivoiser avec beaucoup de patience. Ce n’est pas cet homme-là, cet homme de médias qui se fait prendre en photo avec une femme à chaque bras et répond aux interviews de manière mécanique selon ce qu’on attend de lui. 
 
    Moi, c’est l’homme vieux jeu et maniaque de l’ordre, l’homme facétieux et généreux, qui a des valeurs et des idées bien arrêtées, et qui place les siens au-dessus de tout, que j’aime. J’ai touché son âme du bout des doigts, alors que ces filles ne le connaissent pas réellement, même pas un peu. 
 
    Je m’en retourne auprès de mes comparses en regrettant que Nelson ne soit pas resté plus longtemps près de nous. Il est accompagné de son épouse qui, tout comme sa fille, semble ne pas beaucoup m’aimer. Elle m’a toisée des pieds à la tête et de la tête aux pieds, et n’a plus prononcé un mot après m’avoir dit bonsoir. Nous sommes encore visiblement dans un monde où les femmes se méfient des autres femmes sans raison valable, et je le déplore profondément. 
 
    Toutefois, si devoir ignorer l’homme que j’aime et le voir entouré de prétendantes à qui il fait les yeux doux ne gâche pas ma soirée, ce n’est certainement pas un peu d’hostilité de la part d’inconnues qui y parviendra. J’adore la robe que je porte, mes cheveux ont décidé de ne pas me casser les pieds et mon teint est éclatant, bref, je me sens belle, bien et confiante ; et le champagne est d’excellente qualité tout comme les conversations auxquelles je prends part au fil de la soirée. Adam, un autre cadre de l’équipe, nous rejoint un peu avant minuit, alors que le bar de Fratton Park, le QG du staff transformé à l’occasion de la soirée, se vide peu à peu. Ne reste que les derniers fêtards, dont beaucoup de joueurs, qui profitent du fait que le prochain match ne sera que mardi prochain à l’extérieur contre Exeter. 
 
    Machinalement, les dernières personnes qui restent, une petite dizaine, se regroupent avant que nous fermions les lieux. C’est ainsi que je me retrouve non loin de Liam. Oh, sa voix… sa voix chaude et grave m’avait manqué. Je m’interdis formellement de regarder dans sa direction et je suis plutôt fière d’y parvenir. Je discute sans relâche avec Adam, qui est encore plus jovial quand il est éméché, et comme l’alcool a largement empli mes veines aussi, je ris de bon cœur à toutes ses blagues. Le second homme qui a marqué ma vie sentimentale, Cole, nous rejoint également. Je l’ai seulement croisé, au cours de la soirée. Nous ne nous parlons pas en public, nous restons discrets coûte que coûte. En théorie, ça ne serait pas si grave que l’on sache que nous avons eu une relation dans le passé, il y a prescription, après tout. Seulement en pratique, nous savons très bien l’un comme l’autre que ça alimenterait les rumeurs. Il en faut très peu aux gens pour s’imaginer tout et n’importe quoi. 
 
    Il reste trop peu de monde maintenant pour que je puisse continuer d’ignorer Liam. Comme il n’est plus entouré que de personnes qui lui sont très proches, il ne force plus son sourire. Et je crois qu’il est en réalité d’humeur très sombre. L’idée me traverse bien l’esprit que c’est à cause de moi, mais je me raisonne instantanément. Notre relation n’avait pas beaucoup d’importance à ses yeux et le manque de sexe n’a jamais rendu personne triste. Frustré sans doute, mais pas triste. Quelque chose d’autre ne doit pas tourner rond, mais lorsque j’essaie de le sonder un peu, il me repousse. Pas ostensiblement, avec délicatesse même, mais le fond est clair. Il ne désire pas ma compagnie. Ça me fait mal, bien sûr, et la résolution d’arrêter de souffrir à cause de cet homme n’en est que plus forte. Je feins sourires et jovialité, et reprends les bruyantes conversations en cours. 
 
    — Dans cinq minutes, Felicia va nous foutre dehors à coups de balai, ricane Adam. Je propose qu’on aille dans le pub juste en face. 
 
    Pratiquement tout le monde acquiesce, y compris Cole et moi, mais deux ou trois personnes annoncent qu’elles préfèrent rentrer. Dont Liam. 
 
    Nous allons chercher nos affaires et saluons le personnel qui termine de ranger et clôturer la salle, et nous dirigeons au dehors. Je ne peux m’empêcher de rester un peu en arrière pour attendre Liam. 
 
    — Tu ne veux vraiment pas venir, tu es sûr ? D’habitude tu es toujours partant pour les sorties… 
 
    Son regard est éteint, et ma poitrine se serre. 
 
    — Non, pas envie. Je rentre. 
 
    Il me considère quelques secondes puis s’en va sans plus de cérémonie. Je le regarde s’éloigner dans la direction opposée à la nôtre, vers le parking, interloquée et dépitée. Je force le pas pour rattraper la troupe. 
 
    — Eh, Adam… je crois qu’il faudrait que tu discutes un peu avec ton vieux pote. Il n’avait pas l’air très bien. 
 
    — Arf, il a ses humeurs, ça lui passera… 
 
    Je comprends à ce moment que si Adam est son plus vieux complice dans le football et au sein de l’équipe, Liam a rigoureusement compartimenté sa vie, et son acolyte sur le terrain ne semble pas être son confident. Sinon Adam se sentirait plus concerné que ça. 
 
    — Addison, tu viens ? 
 
    — Euh, oui oui, j’arrive, je réponds en me reprenant. 
 
    Après tout, je ne peux rien pour Liam. Je ne fais pas partie de sa vie, il m’en a toujours soigneusement interdit l’accès. 
 
    J’essaie de continuer d’avoir de l’entrain comme j’y suis parvenue jusqu’à maintenant, mais je n’arrive même plus à sourire. Je reste dans mon coin et observe les joueurs et les membres du staff entrechoquer leurs verres à intervalle régulier, se chambrer, rire. Je vérifie mon téléphone toutes les cinq minutes. Je suis ridicule. Qu’est-ce que j’espère y trouver ? Gary, Mickael, Dimitri ou Ben viennent pourtant bien me parler, et sans me demander mon avis placent un verre entre mes mains dès que j’ai fini le précédent. Tant pis pour ma voiture, je rentrerai en taxi. Je remarque à ce moment que Cole me regarde en biais depuis un certain temps. Il m’observe. Soudain, il se lève, salue tout le monde puis s’en va. Il agit étrangement, mais je n’ai pas les ressources pour analyser son comportement avec mon alcoolémie actuelle. Je commande une tournée puis jette un énième coup d’œil machinal à l’écran de mon téléphone. Un message s’affiche. Il est de Cole. « Je t’attends devant l’entrée de service du stade. » Je relève les yeux lentement, saoule et interloquée, et aperçois Ben qui lit le message par-dessus mon épaule. Espèce de petit curieux ! J’éteins promptement l’écran mais je suis pratiquement sûre qu’il a eu le temps de prendre connaissance du message et du destinataire. Ça risque de jaser dans les vestiaires… Tant pis, le mal est fait. 
 
    — Je file, dis-je en collant une bise sur sa joue. Dis aux autres que je les salue. 
 
    Je traverse la rue jusqu’à la fameuse porte de service, en réalisant que sur une échelle d’un à dix – dix voulant dire coma éthylique – mon alcoolémie serait de… disons six. Je me prends les pieds sur le rebord du trottoir juste avant d’atteindre la porte du stade. Sept, en fait. Je respire un grand coup pour essayer de me remettre les idées en place. J’ai le tournis et l’esprit embrouillé. Et je ne sais pas ce que me veut Cole. Je tape un message. 
 
    « Ouvre-moi, je suis là ». 
 
    Quelques secondes plus tard, Cole me fait entrer dans les couloirs du stade où je le suis jusqu’à son bureau. 
 
    — Qu’est-ce qu’on fait là ? je demande en chemin. 
 
    — On est plus tranquille ici, non ? 
 
    — Ça ne répond pas à ma question. 
 
    Il déverrouille la porte de son bureau puis m’invite à prendre place sur une chaise. 
 
    — Ça ne va pas ? me demande-t-il. 
 
    — J’ai beaucoup trop bu. Tu aurais de l’eau ? Il faut que j’élimine l’alcool. 
 
    Il me tend une bouteille d’un demi-litre. 
 
    — Tiens, cul sec. 
 
    — Merci. 
 
    — Quand on ne sait pas boire, on s’abstient. 
 
    — Quand j’aurai besoin d’un conseil, je te le demanderai. Je ne fais pas n’importe quoi non plus, garde tes leçons de morale. 
 
    — Tu es agressive. 
 
    — Parce que tu es chiant, comme toujours. 
 
    Il se renfrogne. 
 
    — Je te dis la vérité, c’est tout. 
 
    — Tu te places au-dessus de moi comme tu le fais très souvent. Oh bordel j’ai la tête qui tourne, j’ai besoin de prendre l’air. 
 
    — Allez, viens. 
 
    Il me prend le bras et me soutient jusqu’aux gradins. L’air glacé de ce mois de janvier me revigore. Je sais que si j’étais sobre, je serais gelée, mais je suis actuellement engourdie de la tête aux pieds et ne sens pas grand-chose. Cole marche jusqu’à la zone technique et s’assoit sur le banc, la place d’où il mène son équipe lors des rencontres. Je suis un peu intimidée. Cet endroit a une charge symbolique particulière. Je m’assois à côté de lui en ramenant mes jambes sous moi pour essayer de maintenir un certain équilibre. Je m’adosse contre la paroi de l’abri et observe le terrain. Je me dis que ça ne doit pas être facile, d’être ici, avec les caméras qui peuvent capter la moindre expression de votre visage, de faire tout son possible pour être le meilleur soutien pour ses onze gars sur le terrain, et en même temps, d’être si impuissant, d’être juste au bord, mais à l’écart tout de même. 
 
    — Ça va mieux ? me demande-t-il. 
 
    — Pas vraiment. Pourquoi tu voulais me parler ? 
 
    — Je voulais te dire ce que je t’ai dit tout à l’heure. Quand on ne sait pas boire on ne boit pas. 
 
    — J’ai envie de te gifler. 
 
    — Je commence à avoir l’habitude. 
 
    — Un jour il faudrait vraiment que je le fasse, ça te passerait tes envies de me dénigrer tout le temps. 
 
    — Je ne te dénigre pas ! Qu’est-ce que tu racontes. 
 
    — Chaque fois que je te fais part d’une observation, il faut toujours qu’on se prenne le bec avant que tu acceptes de m’écouter. Je ne sais pas, on dirait que c’est une question de principe chez toi. Et puis, là, ton comportement paternaliste, c’est insupportable. 
 
    — Il n’empêche que je vais te raccompagner chez toi. 
 
    — Non merci, je vais appeler un taxi. Je te l’ai dit, je ne fais pas n’importe quoi. 
 
    — Je préfère te raccompagner. 
 
    Je me tourne et observe l’expression de son visage quelques secondes. 
 
    — Tu m’as demandé de venir ici parce que tu as vu que j’étais vraiment saoule et que tu ne voulais pas qu’il m’arrive quelque chose. Tu voulais veiller sur moi. Mais plutôt crever que de le reconnaître, hein ! 
 
    C’est drôle à observer, cette reconnaissance qui se lit dans son regard, parce que j’ai deviné ses intentions et qu’il n’a pas eu à les formuler à voix haute. Oh mon Dieu, ce type est tellement compliqué ! 
 
    — Tu trembles, remarque-t-il. On rentre. 
 
    — Non, j’ai encore besoin d’air frais. 
 
    — Alors viens là. 
 
    Cole m’attire à lui et passe un bras autour de mes épaules. La chaleur de son corps m’amollit. Je ne sais pas ce qui me prend, mais je commence à me confier à lui sans pouvoir m’arrêter. 
 
    — J’ai passé la soirée à essayer de me persuader que le rejet de certaines personnes dans ce club ne m’atteint pas, mais la vérité, c’est que ça me blesse. 
 
    Il soupire. 
 
    — Si je peux me permettre, tu ne fais peut-être pas tout ce qu’il faut pour que ça se passe bien. 
 
    Je me redresse, piquée au vif. 
 
    — J’ai toujours été agréable et souriante avec tout le monde. 
 
    — C’est peut-être une partie du problème, mais ce n’est pas ta faute. Moi, je sais que tu es avenante, c’est ta nature, mais les gens qui ne te connaissent pas pensent que tu es en permanence en train d’essayer de séduire. 
 
    Je me renfrogne pour de bon. 
 
    — Séduire qui, au juste ? Les joueurs ? Ils ont la vingtaine seulement pour la plupart ! Et je ne me suis jamais cachée du fait qu’il n’y en a qu’un qui m’intéresse ! 
 
    Cole fait la grimace malgré lui. Je sais qu’il n’a pas envie d’entendre ça. 
 
    — Tu sais comme les femmes peuvent être jalouses chaque fois qu’une rivale débarque. Tu devrais peut-être essayer de t’intéresser à elles aussi et pas seulement aux joueurs et au président. 
 
    — Ce sont les seuls qui sont aimables avec moi. 
 
    — C’est à la nouvelle venue de faire un pas vers les autres. En tout cas, c’est comme ça que ça fonctionne chez nous. 
 
    — Tu dis « chez nous » comme si tu avais toujours été du coin. 
 
    — C’est un peu le cas. Une partie de ma famille est de la région et je connais Pompey depuis très longtemps. 
 
    — Je l’ignorais. Il y a tellement de choses que je ne sais pas à propos de toi. Tu m’as toujours tellement tenue à l’écart de ta vie ! 
 
    Aïe. Terrain glissant. Je m’en rends compte au moment même où je prononce un reproche qui pourrait tout aussi bien être adressé à Liam. Cole et moi, c’est terminé depuis longtemps et j’apprécie trop notre relation actuelle, bien que toujours un peu tempétueuse, pour la mettre en péril. 
 
    — Laisse tomber, je reprends. C’était compliqué, inutile de revenir là-dessus. 
 
    Un silence s’étire quelques secondes entre nous. 
 
    — Tu te sens mieux ? 
 
    — Oui. 
 
    — Alors on y va. 
 
      
 
    J’ai longuement songé au conseil de Cole à propos de ce que je devrais faire pour améliorer mes relations avec les gens du club. Pour commencer, je n’ai jamais fait l’effort de saluer tout le monde, me contentant de passer du temps avec mes connaissances. Il est vrai que j’attendais qu’on se présente à moi ou qu’un tiers fasse les présentations. Ce n’est pas que je pensais à mal, mais je ne vais pas naturellement vers les inconnus. Mais cette attitude passive n’est pas admissible et personne ne devrait avoir à me prendre par la main. Dès le prochain match, je m’astreindrai à aller vers tous les membres du staff et pas seulement Nelson et Felicia, et je ferai même l’effort de saluer – d’un geste de la main seulement, il ne faut pas exagérer – le groupe des copines et femmes de joueurs qui me regardent toujours de travers quand je suis dans les environs. 
 
    Cette résolution prise, je me fais couler un bon bain chaud pour tenter de revenir à la vie. Je souffre d’une sacrée gueule de bois. Je suis restée consciente tout le long de la soirée, mais mes souvenirs sont flous. Je me suis endormie dans la voiture de Cole, que j’ai invité ensuite à boire un thé (je devais être sur pilote automatique au moment de le préparer), et qui a fait la connaissance de mes chats. C’est le grand amour entre Betty Boop et lui. Il y a encore une année, la blessure aurait été ravivée douloureusement, de le voir ainsi chez moi, de le trouver toujours aussi magnifique. Mais j’ai compris beaucoup de choses à propos de moi-même ces derniers mois, grâce à ce que j’ai vécu avec Liam, et s’il n’est pas facile d’admettre que je suis seule responsable de mes échecs, je me sens tout de même grandie et libérée de quelque chose. 
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    Trois semaines ont passé. Avec le soutien de mes amies, j’ai concentré mon énergie sur le fait de me retrouver et aller de l’avant. J’ai fait beaucoup de sport et me sens plus en forme que jamais. J’ai passé du temps en famille et j’ai resserré les liens avec mes parents et mon frère, ma belle-sœur et les enfants. J’ai continué d’apprendre à connaître Leah, et à être une grande sœur. Je lui ai obtenu un stage chez des connaissances de Londres, et nous discutons beaucoup de notre vie sentimentale comme deux sœurs le font, ou plutôt de la sienne, puisque la mienne est de nouveau une traversée du désert. 
 
    Pour tromper la solitude, j’ai finalement répondu aux sollicitations de Jack, mais par de la simple amitié. Et de l’amitié chaste. Ces histoires de sex friend, c’est vrai que c’est juste des conneries. En tout cas en ce qui me concerne, je sais que l’implication émotionnelle liée au sexe est bien trop importante pour que ce type de petits arrangements stupides entre amis fonctionne. J’ai invité Jack à passer quelques jours à la maison, puisqu’il a lui aussi besoin de se changer les idées. Il a été déçu lorsqu’il a compris que rien ne se passerait entre nous, mais il a fini par comprendre que je sortais d’une histoire difficile et n’a pas insisté. Nous sommes redevenus les amis complices que nous étions dans le temps. 
 
    « Je suis tellement contente de t’avoir comme cavalier pour le gala ! Ta compagnie me sera très précieuse… » 
 
    Je lui envoie mon message et reçois sa réponse dans la minute, un cœur rouge, une sorte de provocation qui me fait rire. Je ferme mon téléphone après avoir confirmé aux invités de ma table les détails de la fête. Outre Jack, Andy, Juliette, Delta et Leah seront de la partie. Il ne reste que quelques jours avant que nous arrivions au grand soir et j’ai le cœur qui bat chaque fois que j’y pense. Pourvu que tout se déroule comme prévu ! J’ai pris la semaine de congé au bureau pour me consacrer aux réglages des derniers détails. 
 
    Avec tout ça, je suis beaucoup plus apaisée concernant Liam. J’ai pris de ses nouvelles un peu après la soirée des entrepreneurs, et s’il ne s’est bien entendu pas confié à moi, il s’est montré attentionné, insistant pour savoir comment je me portais. Je suis moi aussi restée évasive. Je doute que nous puissions réellement parvenir à être amis, même avec le temps. 
 
      
 
    Le jour J est arrivé. Toute la journée d’hier, j’ai supervisé l’installation de la décoration, testé la sonorisation, vérifié la porcelaine et les couverts, accompagné le traiteur dans son repérage des lieux… Nous conservons un service en trois plats, mais avec des ingrédients un peu plus simples. Les convives seront tout aussi satisfaits gustativement et les économies sur ce poste m’ont permis de réaliser une ambiance de contes de fées. Hier soir, je me suis couchée à 2 heures du matin, exténuée mais heureuse. Ce matin, les ennuis commencent. Une serveuse et un cuisinier m’annoncent qu’ils seront malades. J’avais prévu un peu plus de monde pour pallier ce genre de problème, mais si ce soir quelqu’un d’autre me fait faux bond, je manquerai de ressources. Il est 8 heures du matin et je suis déjà dans un état de stress impossible. 
 
    Deux heures plus tard, j’ai trouvé une remplaçante en cuisine, l’heure suivante, un jeune homme pour le service. Ouf. En début d’après-midi, je réceptionne les fleurs fraîches et fignole la décoration des tables. Une fois ma tâche finie, j’accueille le personnel et laisse Nicole, la responsable, briefer tout un chacun sur ce qu’il a à faire ce soir. Pour le moment, tout roule comme sur des roulettes. Il me reste deux heures pour faire un aller-retour express chez moi, me changer et me préparer. C’est très serré, mais je prends de grandes inspirations pour rester efficace et concentrée et ne pas perdre une minute. Une fois arrivée à la maison, douchée et en train d’enfiler ma lingerie, je me dis que je suis désormais plus ou moins à l’abri d’une catastrophe. C’était sans compter ma mère. Je termine une boucle de mes cheveux lorsque je reçois un coup de fil. Le ton de sa voix ne me dit rien qui vaille… 
 
    — Ma chérie, il faut que tu viennes me chercher. 
 
    — Bonjour Maman, qu’est-ce qui t’arrive ? 
 
    — J’ai voulu me changer les idées, et, je… suis perdue. 
 
    Oh. Mon. Dieu. Ma mère est saoule. J’étais persuadée qu’elle allait mieux, que la crise qui a suivi la découverte de l’infidélité de mon père était passée, mais visiblement je me trompais. 
 
    — Maman, tu es où ? 
 
    — Qu’est-ce que j’en sais ? Je viens de te dire que je suis perdue ! 
 
    Oh la la la la… C’est pire que ce que je pensais. 
 
    — Maman, tu as pris ta voiture ? Tu es en ville ? Dans un pub ? 
 
    — Oui, c’est ce que je viens de te dire. 
 
    Moi au moins, quand je suis saoule, je garde les idées claires, me souffle ma petite voix sournoise. Je la fais taire et tente de trouver une solution. 
 
    — Maman, je vais appeler Matt, il va venir te chercher, d’accord ? 
 
    — Aaaaaah non ! beugle-t-elle dans le téléphone. Il va encore me faire la morale et tout rapporter à ton père, c’est non ! 
 
    — Maman, je ne peux pas venir te chercher, et même si je le pouvais il me faudrait une heure trente pour arriver ! Dis-moi où tu te trouves pour que Matt vienne te chercher. 
 
    — J’ai dit non. 
 
    Sur ce, elle raccroche. 
 
    Bordel ! J’en pleurerais de rage. Ma mère n’est pas une alcoolique chronique, mais parfois, peut-être une fois tous les deux ou trois ans, le couvercle explose et elle disjoncte totalement. Auparavant, c’était mon père qui ramassait les pots cassés, mais depuis qu’il l’a menacée de la quitter si elle recommençait, elle m’appelle. Ça n’était pas trop problématique lorsque j’étais à Londres, mais depuis Portsmouth, je ne peux rien pour elle ! Elle craint que Matthew lui fasse la morale et elle n’a pas tort, il va l’engueuler à perdre haleine. Mais qui d’autre alors ? Et pourquoi pas Claire ? Je compose son numéro en priant pour qu’elle décroche. 
 
    — C’est entendu, pas un mot à Matthew ? je lui demande quelques minutes plus tard, après que ma belle-sœur a accepté de me venir en aide. 
 
    — Promis. Va à ton gala, je gère. 
 
    — Tu es ma bonne fée… 
 
    — Ça sert à ça, la famille. 
 
    — Tiens-moi au courant, d’accord ? 
 
    — Je t’envoie un message, mais ne te préoccupe de rien, tu as assez à penser ce soir… 
 
    — Merci mille fois. 
 
    Je raccroche en retenant un mouvement de panique. Dans quinze minutes, je dois être à la salle du gala, c’est le temps qu’il me faut pour me rendre sur place et je ne suis pas maquillée et qu’à moitié coiffée ! J’envoie un message à Nicole pour lui annoncer quelques minutes de retard, en priant pour qu’on n’ait pas besoin de moi d’ici-là, et termine de boucler mes cheveux à la vitesse de l’éclair. Le résultat est brouillon, mais je devrais m’en contenter. Je remonte une mèche sur le côté de ma tête avec une jolie épingle et un bandeau pour sophistiquer l’ensemble. J’enfile ensuite ma robe, une somptueuse pièce noire en dentelle, mais dans la précipitation coince le tissu dans la glissière. Non, mais ce n’est pas possible ! Les dieux sont contre moi ou quoi ? Je grogne de rage tout en tentant de décoincer le tissu pris dans le mécanisme, et ne réussis qu’à déchirer la dentelle dans l’opération, sans avoir pour autant décoincé quoi que ce soit. Je respire un grand coup et tente de garder la tête froide. La robe bleue ? Elle est ultra-sexy… Mais avec un collant bien opaque, ça devrait le faire… Cette fois, je prends mon temps pour enfiler ma robe droite bleu nuit, longueur genoux mais décolletée, la seule autre robe en ma possession qui pourrait avoir un rendu années 20. Il me reste à nouer un ruban autour de mes hanches pour parfaire ma tenue, ajouter quelques perles, des gants longs, et nous y sommes. Je ne regarde pas la rondeur proéminente de mes seins à moitié dénudés. Je fais comme si j’étais vêtue normalement. Sinon, je n’oserais jamais sortir. Il me reste exactement cinq minutes pour élaborer un maquillage qui doit normalement nécessiter cinq fois plus de temps. Tant pis pour les détails, j’applique juste l’essentiel, rouge sur les lèvres, noir sur les yeux. Je finis d’appliquer mon mascara lorsque mon téléphone sonne à nouveau. J’hésite un instant à l’ignorer superbement, mais la raison reprend le dessus. C’est Bruce, le responsable logistique du gala. 
 
    — Hey, salut Addi, il faudrait que tu arrives au plus vite, il manque au moins deux fûts de bières, je crois qu’il y a eu un cafouillage dans les commandes. 
 
    Les commandes que j’ai passées. Oh mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ? Pas de panique Addison, reprends-toi, pas de panique. Pas de panique. 
 
    — Je suis là dans quinze minutes. La bière sera consommée pendant la partie dansante. L’accueil, lui, se fait au champagne, j’ai le temps de rattraper le coup. 
 
    Sur le trajet, je tente deux fois de téléphoner au grossiste en boissons. Je ne cède toujours pas à la panique. C’est un commercial. Il me rappellera forcément dans les trente minutes, c’est dans son intérêt. Je ne prends pas le temps de vérifier dans nos échanges emails de qui vient la bourde, l’important pour le moment est de foncer au gala. Je vois s’afficher sur l’écran de mon téléphone un message de ma belle-sœur dont je ne lis que les premiers mots. « Tout va bien ». Ouf. Le reste on verra plus tard. Chaque chose en son temps. 
 
    J’arrive enfin sur place. Nicole, la responsable du personnel, a insisté pour engager des voituriers, ce dont je lui suis infiniment reconnaissante, au vu des précieuses minutes gagnées à ne pas chercher une place pour me garer. Juchée sur mes talons, je remonte le tapis rouge en un éclair et contrôle d’un coup d’œil les vestiaires, le carré pour les photographies et sa paroi publicitaire, puis le bar où les serveurs mettent en place les pyramides de coupes. C’est un peu kitsch mais ça fait toujours son effet. Mis à part les fûts de bière, tout semble aller pour le mieux. À ce propos, le commercial me rappelle. 
 
    — Je suis sincèrement navré pour l’erreur dans les quantités de la commande, me dit-il. L’information n’a pas été correctement transmise au dépôt. 
 
    J’expire mon soulagement. Au moins, l’erreur n’est pas de mon fait. Ça ne change rien, mais, un peu bêtement, ça me rassure sur l’infaillibilité dont j’aimerais faire preuve tout le temps. 
 
    — Le livreur vous amène le complément. 
 
    — Parfait, je vous remercie. 
 
    Les chefs de rang briefent leurs brigades, les cuisines s’animent, les bouteilles de vin se débouchent… Tout ira bien. Mon rythme cardiaque commence à ralentir. 
 
    Peu à peu, les convives arrivent et je parviens à profiter de l’ambiance qui s’installe. Les tenues des dames sont magnifiques, tout comme les smOKings des Messieurs. La très grande majorité a joué le jeu du thème, ce qui en ajoute à l’atmosphère particulière de la soirée qui débute. J’ai hâte de lire sur le visage leurs réactions lorsqu’ils pénétreront dans la grande salle, et lorsqu’ils verront le spectacle que mon équipe et moi avons préparé à leur intention. Pour le moment, ils dégustent un excellent champagne millésimé au bar en attendant d’être au complet. 
 
    — Addison ! Tu es là ! 
 
    Je me retourne précipitamment au son de la voix désespérée de Nicole, qui arbore l’expression des gens qui sont au bout du rouleau. 
 
    — Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    — Deux de nos serveuses sont en train de se prendre le chou, elles sont en crise de larmes et ne veulent pas sortir du local ! 
 
    — On peut faire sans elles ? 
 
    — Difficilement. J’ai essayé de leur parler mais je n’ai pas que ça à faire ! Le service démarre dans vingt minutes et j’ai mes équipes à briefer. Essaie de les calmer, sinon je vais devoir les renvoyer. 
 
    — J’y vais de ce pas. 
 
    Je peste tout en me rendant dans le local où les employés se changent et déposent leurs affaires. Je découvre deux très jeunes femmes, probablement deux étudiantes, du noir sur les joues provenant de leur maquillage gâché à coups de larmes, et qui sont férocement en train de régler leurs comptes. J’apprends assez rapidement en écoutant leurs échanges qu’un jeune homme est dans l’équation. Pourrait-on faire plus cliché ? 
 
    — Calmez-vous dans la seconde où j’appelle la sécurité, j’énonce d’un ton qui ne souffre aucun compromis. 
 
    Ma voix forte est parvenue à attirer leur attention et à les faire taire une seconde. Elles me considèrent avec perplexité. Je dois m’engouffrer dans la brèche. Je leur demande de m’exposer leur différend, et comprends assez rapidement que la rivalité pour les beaux yeux du bellâtre, n’était qu’un prétexte pour exorciser quelque chose de plus profond, un sentiment d’infériorité de l’une d’entre elles qui a donné lieu à une rancœur cumulée depuis plusieurs années, qui vient juste d’éclater, laissant la seconde complètement hébétée et démunie. Je ne saurais pas dire en quoi ces deux jeunes femmes me touchent, mais je prends tout le temps nécessaire pour les aider à se réconcilier. Elles finissent par sécher leurs larmes, retoucher leur maquillage et se mettre en train. Avec tout ceci, lorsque je pénètre dans la grande salle de réception, tout le monde est assis et écoute religieusement Nelson faire son discours. Les deux serveuses rejoignent discrètement leurs brigades, tandis que je dois accéder à ma table qui se situe près de la scène. Après le discours de Nelson dont j’attends la fin près de l’entrée, je n’ai d’autre option que de traverser toute la salle pour rejoindre mes amis. J’ai la sensation que chacune des personnes présentes me toise de haut en bas. Toutes les têtes sont tournées vers moi. Est-ce que ma tenue est si indécente que cela ? Je suis particulièrement mal à l’aise et les quelques dizaines de mètres que j’ai à parcourir me paraissent bien longs. Heureusement que mes deux meilleures amies, ma petite sœur et Jack m’accueillent avec un sourire réconfortant. 
 
    — Est-ce qu’il y a quelque chose qui cloche chez moi ou quoi ? je leur demande sitôt parvenue à leur hauteur. Je me suis sentie déshabillée du regard par toute la salle, c’était affreux. 
 
    Juliette et Delta échangent un regard amusé, tandis que Jack fait exactement comme le reste des convives et me détaille des pieds à la tête. 
 
    — C’est juste que tu es particulièrement canon, m’éclaire Delta. 
 
    — Oh, merci… c’est adorable ce que tu dis. 
 
    — C’est simplement la vérité, énonce Jack avec un regard mi-admiratif, mi-concupiscent. 
 
    — C’est mon décolleté, c’est ça ? je demande d’une voix blanche. Ça fait vulgaire, n’est-ce pas ? 
 
    — Mais non, me répond Juliette, c’est très joli et pas du tout vulgaire. Pour une fois, tu portes quelque chose qui ne t’arrive pas aux clavicules, tu n’as pas l’habitude, c’est tout. 
 
    Je ne suis pas totalement rassurée, mais je fais abstraction de ma tenue et du regard des gens, sous peine de ne plus bouger de mon siège de la soirée, ce qui n’est pas envisageable. Je prends place après avoir étreint brièvement mes invités, et fais connaissance avec les autres personnes qui complètent notre table ronde de dix places. 
 
    — Laisse-moi la chaise qui est dos à la scène, j’intime à Leah, tu seras mieux placée ici et moi je vais me lever régulièrement dans la soirée de toute façon. 
 
    J’insiste un peu auprès de ma sœur qui va s’installer entre Delta et Juliette. Pratiquement en face de la scène et entre mes deux amies avec lesquelles elle s’entend très bien, elle est bien mieux installée. Quant à moi, je me retrouve à côté de Jack à ma droite et une personne du second groupe à ma gauche. Je converse quelques instants avec cette dernière avant de m’intéresser à Jack. Il me dévore des yeux. 
 
    — Tu es incendiaire. 
 
    — Ce n’était pas du tout le but. Je voulais juste être élégante et discrète. 
 
    — Discrète ? Tu es beaucoup trop jolie pour passer inaperçue. 
 
    Je plisse les yeux et fais la moue. 
 
    — Tu sais que tu peux me complimenter autant que tu veux, tu dormiras quand même dans la chambre d’amis ? 
 
    — Si c’est juste pour y dormir, je veux bien y aller. 
 
    — Je suis très contente de ta présence ce soir. Fais-en sorte que ça ne change pas. 
 
    Notre échange est interrompu par l’arrivée sur scène du présentateur vedette, Mark Brighton, qui fait son apparition sur la scène, acclamé par la salle. 
 
    — Eh bien, me glisse Jack tandis que le présentateur commence son discours de bienvenue, tu as fait les choses en grand ! 
 
    — C’est un ami de mon père. 
 
    Je le regarde fixement pour l’exhorter à ne pas faire plus de commentaires. Déjà à l’université, je faisais tout pour qu’on ne sache pas qui était mon père afin d’éviter les préjugés. Jack comprend et acquiesce de la tête. 
 
    On nous sert les entrées, ce qui est l’occasion pour moi de vérifier que le service est à la hauteur. J’avale quelques bouchées de salade avant de m’éclipser en coulisses afin de préparer le premier spectacle, un stand-up d’une jeune humoriste montante, piquante, brillante et très talentueuse. Elle prend à partie quelques-unes des personnalités présentes avec un humour noir que j’apprécie beaucoup. Les rires s’enchaînent et la salle est ravie, tout comme moi. 
 
    — Addison, m’interpelle Nelson qui arrive près de moi. La soirée est parfaite. Jamais un gala n’avait été aussi beau. Tu as fait du très bon boulot et je suis fier de t’avoir choisie. Merci. 
 
    Je suis très émue, mais je ravale mes émotions et me contente de sourire. 
 
    — Merci à toi de m’avoir fait confiance ! Tu m’as spontanément et très rapidement proposé le job… 
 
    — J’avais un très bon pressentiment te concernant. 
 
    Il m’étreint et pose un baiser paternel sur ma joue, puis me tape l’épaule comme il le ferait avec l’un de ses joueurs en signe final d’approbation. Cette reconnaissance me fait un bien fou, d’autant plus que Nelson est du genre laconique. Je poursuis la coordination des festivités avec un regain d’énergie qui me porte. Je virevolte de poste en poste en apportant mon aide où je le peux. La seconde entrée a été servie, je prends cinq minutes pour aller manger quelques bouchées supplémentaires et bavasser un peu avec mes invités. Ce faisant, je dois passer au milieu des tables des joueurs. Jusque-là, je m’étais efforcée de ne pas chercher Liam du regard et de l’écarter de mes pensées. Seulement, il se trouve pile sur mon chemin, et lorsque je marche à sa hauteur, je ne peux m’empêcher de laisser traîner mes doigts sur son épaule. C’est la faute de la coupe de champagne que j’ai bue. Il me regarde d’abord avec étonnement, puis je vois à son regard que les questions se bousculent dans son esprit. Je lui adresse un sourire timide, lance des « salut » à la ronde à l’intention des autres joueurs, et rejoins mon siège. Maintenant que je sais où Liam se trouve dans la salle, c’est plus fort que moi, je lui jette des regards à la dérobée toutes les deux ou trois minutes. Quelques fois, nos regards se croisent. Ainsi, lui aussi s’intéresse à mes faits et gestes. Je crois qu’il a reconnu Jack assis à mes côtés, qu’il avait déjà aperçu lors de notre sortie en compagnie de Juliette et Andy. Je me demande ce qu’il va s’imaginer, d’autant plus que Jack dépasse les bornes. Il me parle très près du visage, se tient de manière possessive au dossier de ma chaise et pose même sa main sur ma cuisse à un moment donné. Bon sang, il est infernal ! Je ne cesse de le remettre en place mais je ne suis pas la seule que l’alcool désinhibe… 
 
    Heureusement, l’attention de tous est détournée par le clou du spectacle. Je me réjouis particulièrement de ce numéro, qui va en surprendre plus d’un. L’orchestre entame la reprise d’un classique du rock en lui donnant une autre dimension par l’ajout de quelques instruments tels que violons et violoncelles, ainsi que l’adjonction d’un chœur mixte. Mais ce qui déclenche la clameur de l’audience, ce sont les deux danseuses qui s’agrippent et grimpent aux voiles bordant la scène, alors que, jusque-là, le public prenait ces accessoires pour de simples décorations comme il y en a d’autres dans la pièce. Les deux Russes sont réputées être les meilleures acrobates dans la discipline du tissu aérien, et leur prestation, à la mesure de la musique grandiose qui se joue, est périlleuse et époustouflante. Elles dansent encore un second morceau, cette fois un duo piano et voix, et livrent une performance très poétique et gracieuse pour faire étal de leur talent. Les hôtes sont aux anges, et je sais que j’ai fait mouche en proposant un spectacle original et captivant. Du côté de mon mandat, je crois que l’on peut dire que la mission est accomplie. Du côté privé en revanche, les choses se déroulent moins bien. J’ai adressé un autre sourire à Liam qui m’a regardé en retour froidement avant de détourner la tête. Je n’y pense plus, très occupée jusqu’au moment où tout le monde se retrouve au bar après le repas. Les gens se mélangent et les joueurs, qui, je crois, apprécient ma compagnie, se pressent autour de notre groupe. Jack, en homme d’affaires qui se respecte, est quant à lui en grande discussion avec quelques-uns de ses pairs, me laissant un peu de tranquillité. Si, au départ, nous restons les filles et moi soudées, petit à petit elles élargissent notre cercle. Leah converse avec Killian, son amoureux d’une soirée à qui elle n’a plus donné de nouvelles depuis, mais qui semble ne pas lui en tenir rigueur une seconde. Juliette a rejoint Jack et les autres hommes et femmes d’affaires, et Delta échange avec le médecin de l’équipe, comme chaque fois qu’ils se croisent au stade. Ainsi, j’ai le champ libre pour me rapprocher de Liam. Adam m’y aide involontairement en me tirant par le bras pour que je rejoigne son groupe. Il est très éméché, et, aussi clair qu’il puisse avoir toujours été sur le fait qu’il n’a aucune intention à mon égard, il ne se cache pas pour autant d’aimer être en ma compagnie. 
 
    — Il faut le dire, Addison, tu es un avion de chasse. Je dis ça comme ça, hein, tu sais que j’aime ma femme. Mais tu es un avion de chasse. 
 
    Je ris, un peu gênée mais tout de même flattée du compliment maladroit, tout en cherchant Liam du regard. Je me décale subtilement pour m’approcher de lui. Il arbore le masque que j’ai eu l’occasion de voir de temps à autre lorsqu’il est en public, mais c’est la première fois qu’il le conserve en s’adressant à moi. Comme si j’étais une étrangère. Il est aimable et agréable comme il l’est indistinctement avec tout le monde, ni plus, ni moins. 
 
    — Comment tu te sens, quelques mois après ta blessure ? Complètement remis ? je tente. 
 
    — Complètement remis, me répond-il avec le sourire qu’il destine habituellement aux médias. 
 
    Je tente de l’imiter et d’afficher moi aussi un sourire de façade infaillible, parce qu’à l’intérieur, la tristesse m’envahit. 
 
    — Addison, qu’est-ce que tu bois ? nous interrompt Adam. 
 
    — Euh… je ne sais pas… la même chose que toi ? 
 
    — Un whisky pour la dame ! s’exclame-t-il joyeusement. 
 
    Je me retourne, mais Liam a profité de l’intermède pour s’éloigner. Je reprends la discussion avec les autres joueurs et Adam qui revient avec mon verre, tout en jetant de temps en temps une œillade du côté de Liam, comme je le fais depuis le début de la soirée. Je devrais vraiment le sortir de ma tête, mais c’est plus fort que moi. C’est ainsi que je m’aperçois qu’il discute avec une jeune femme que je ne porte vraiment pas dans mon cœur. Il s’agit de Jessica, la meilleure amie de la fille de Nelson, et l’une comme l’autre m’ont dans leur viseur et n’arrêtent pas de m’injurier dans le dos, selon les bruits qui sont revenus à mes oreilles. Nous avons déjà parlé avec Liam de cette Jessica avec qui il est en grande conversation. Il me disait la trouver superficielle et vulgaire. Et maintenant, je le vois lui sortir, à elle, non pas le sourire des médias, mais son sourire enjôleur. Celui qui m’était destiné, auparavant, dans l’intimité… Je détourne la tête, écœurée, et sens un peu après vibrer mon téléphone dans mon sac. Il est minuit passé, je me demande qui ça peut bien être. 
 
    — Excuse-moi une minute, dis-je à Adam après avoir consulté l’écran de mon portable, je dois prendre cet appel. 
 
    Il s’agit de ma mère. 
 
    — Maman, est-ce que ça va mieux ? 
 
    — Non. Tu aurais un remède contre un mariage raté ? 
 
    — Maman, qu’est-ce que tu racontes, qu’est-ce qui s’est passé ? Tu ne devrais pas être couchée à cette heure-ci ? 
 
    — Si, mais je me suis relevée quand Matthew est arrivé, il s’est fâché, a prévenu ton père qui a débarqué chez Matthew, et m’a forcée à rentrer à la maison et on s’est disputé, il m’a dit que je pouvais faire mes valises quand je voulais, alors c’est ce que j’ai fait et maintenant je suis dans la rue et je ne sais plus où aller. 
 
    Je pousse un profond soupir d’exaspération, une boule dans le ventre. Ma mère est en train d’essayer de me faire du chantage affectif pour que je quitte le gala et vienne séance tenante m’occuper d’elle. Durant des années, la culpabilité qu’elle réussissait à créer en moi constituait une prise solide pour elle. Ce soir encore, je me sens coupable de ne pas lui venir en aide. Toutefois, je me rends compte à quel point il est égoïste de sa part d’essayer de faire passer ses besoins avant les miens. 
 
    — Écoute-moi… Si tu n’avais pas envie de rentrer à la maison et de rester chez Matthew et Claire, tu aurais dû fermement refuser de suivre papa. Personne n’a à te dicter ta conduite. Quant à rentrer dans son jeu, franchement ! Désolée, maman, mais ton comportement est puéril. Rentre dans la maison qui est autant la tienne que celle de papa, ne te laisse plus marcher sur les pieds, prends une bonne nuit de sommeil et aussi, pense un jour à assumer les conséquences de tes actes ! 
 
    Ma mère bougonne un moment après que je lui ai fermement expliqué que je ne céderais pas à ses exigences, et j’espère qu’elle comprendra qu’elle doit se reprendre. C’est la première fois que je lui tiens tête à ce point, et je me sens secouée lorsque je regagne la fête. En avançant vers le bar, je croise Nelson qui a un drôle de regard. Quelque chose le chiffonne, ou l’inquiète, et cela semble me concerner. Instinctivement, je cherche mes amis du regard – tout va bien de leur côté – puis Liam, que je ne vois nulle part. 
 
    — Où est Liam ? je demande sans réfléchir. 
 
    — Parti… me dit Nelson en ayant l’air désolé. 
 
    Je n’ose l’interroger davantage et ce, pour tenter de conserver un peu de dignité, mais pose innocemment la question à Adam et les autres lorsque je les rejoins. Je retrouve chez eux la même attitude gênée et désolée. 
 
    — Il est parti, me répond Adam. 
 
    En faisant mon possible pour adopter un ton neutre, je demande ensuite : 
 
    — Et où est Jessica ? 
 
    — Partie aussi… 
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    Je crois que je le déteste. Peut-être que c’est ce qu’il voulait, après tout. Mais je crois surtout qu’il ne s’est pas posé la question, qu’il fait comme bon lui semble, tout simplement. Je le déteste. C’est fou, je suis passée experte dans la répression de mes émotions. J’ai comme de la lave qui me coule dans le corps, mais à l’extérieur, je suis froide comme la pierre. Delta dort du sommeil du juste à côté de moi, mais en ce qui me concerne, rien à faire. Malgré l’heure tardive, l’alcool et la fatigue, je ne parviens pas à fermer l’œil. Je tourne en rond pendant plus d’une heure avant de me résoudre à descendre dans ma véranda. Durant plusieurs heures ensuite, je contemple le jour se lever en silence, les yeux dans le vague. Jusqu’à ce que mes amis se réveillent, je reste ainsi, prostrée, à me demander comment j’ai pu en arriver là. Encore. 
 
    Jack est le premier à me rejoindre. Ce qui s’est produit cette nuit m’a rendue plus consciente de ce qui est juste ou pas dans les relations humaines. 
 
    — Salut mon vieux pote. Tu as bien dormi ? 
 
    — Ça peut aller. Et toi ? 
 
    — Non, pas une minute. J’aimais Liam, tu sais… Je n’étais pas prête à assister à ça. 
 
    — Je suis désolé pour toi. 
 
    — Moi aussi, je suis désolée pour ton mariage. Et je suis aussi désolée si j’ai pu laisser entendre qu’un rapprochement entre toi et moi serait possible. Il m’a semblé être claire dans mon discours, et pourtant, je n’ai pas hésité à me lover dans tes bras une ou deux fois, simplement parce que j’en avais envie et besoin. Liam aussi était clair dans son discours, et contradictoire dans ses actes, parce que c’était facile pour lui de profiter de l’instant sans se soucier des conséquences. J’ai compris la leçon… 
 
    — Ne sois pas désolée. Tu avais besoin de tendresse, et moi aussi. Ça ne fait pas de toi une manipulatrice. C’est moi qui suis désolé d’avoir été trop insistant hier. Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’avais envie d’éloigner ce type qui te fait souffrir, je crois. 
 
    — Pardonné. Mais je suis une grande fille, je sais faire mes propres choix, tu sais. En tout cas, on dirait que ça a fonctionné à merveille en ce qui concerne ce type qui me fait souffrir… 
 
    — Il est peut-être trop tôt pour que tu aies envie d’entendre ça, mais il ne te méritait pas. 
 
    Je lui souris. 
 
    — Merci. D’essayer de me réconforter. 
 
    — Je vais faire du café ? 
 
    — Avec plaisir, merci. 
 
    Je me retrouve de nouveau seule et consulte mon téléphone durant l’intermède. Je m’aperçois alors que Liam a tenté de me téléphoner deux heures plus tôt. Non mais, à quoi il joue ? J’avais envie de l’ignorer pour toujours, mais s’il insiste, je lui déballe volontiers tout ce que j’ai sur le cœur. Je rédige un long message pour lui dire que son comportement a été inadmissible, qu’il a en fait été inadmissible avec moi depuis le début, et qu’il est plus que temps de refermer cette parenthèse pour de bon. 
 
    Je me sens un peu mieux. 
 
    Jack revient près de moi accompagné de Leah, qui s’installe dans un fauteuil en repliant ses jambes sous elle. « J’ai la gueule de bois », est tout ce qu’elle trouve à dire avant de plonger son nez dans son mug de café. 
 
    — Je ne suis pas en très grande forme non plus, ajoute Jack. 
 
    — Tournée de paracétamol ! j’annonce. 
 
    Je me rends à l’armoire à pharmacie et, lorsque je regagne mon fauteuil, aperçois l’écran de mon téléphone s’allumer. Liam a répondu à mon message. Son discours est un peu désordonné, mais au moins il n’y a plus de faux-semblant. 
 
    « Tu me blâmes pour Jessica mais tu n’as pas été exemplaire non plus, parce que laisse-moi te dire qu’une femme qui se montre avec son nouveau copain, et qui me cherche toute la soirée en même temps... Je suis désolé Addi. Désolé. » 
 
    Je comprends, à la lecture de ce message, qu’il s’est mépris concernant ma relation avec Jack, et qu’il s’est probablement affiché avec Jessica pour me faire souffrir. Mission accomplie… 
 
    « Jack n’est pas mon nouveau copain. Juste un vieil ami un peu envahissant. Quelles qu’étaient tes intentions, quelles que soient mes intentions, ça n’a plus la moindre importance. » 
 
    J’ignore mon téléphone les heures suivantes, n’ayant plus la moindre énergie à consacrer aux peines de mon cœur en miettes, et j’essaie de penser à autre chose, le temps de prendre le petit-déjeuner avec ma sœur et mes amis, puis de m’enquérir de ma mère par message. Elle s’est finalement montrée raisonnable et a passé la nuit en sécurité dans son lit. C’est mon père qui a dormi dans la chambre d’amis. Ce matin, ma mère a retrouvé tous ses esprits, c’est rassurant. J’ai envie de passer la voir ces prochains jours. 
 
      
 
    Quelques heures plus tard, tout le monde est reparti, et je fais face à la solitude de mon petit chez-moi, peuplé de chats, certes, mais qui ne sont pas très causants. Les brûlures dans mes veines s’atténuent petit à petit. J’essaie de prendre les choses avec du recul, mais le manque soudain d’agitation distrayante me rend la tâche difficile. Je ne sais pas si c’est à cause de la fatigue, mais je laisse couler une larme sur mes joues, bientôt suivie par une autre, puis encore une autre, jusqu’à ce que la digue cède et qu’un torrent de larmes se déverse de mon corps secoué par les spasmes. La dernière chose au monde que j’aurais souhaité, c’est que quelqu’un me voie comme ça. Et pourtant, quelques instants plus tard, j’entends ma porte s’ouvrir subitement et je vois Liam me contempler depuis le palier. Je pense être la chose la plus misérable au monde, à cet instant, avec mes yeux rouges et cernés, mon teint blême, mes cheveux en bataille et mon vieux pyjama avec des poches aux genoux. Je reste figée, totalement prise de court, tout comme Liam, qui s’il semblait catastrophé en rentrant, se rend compte désormais qu’il a involontairement violé mon intimité. 
 
    — Excuse-moi, je suis désolé, je… Je t’ai vue à travers la fenêtre sans le vouloir et je… J’aurais dû sonner. 
 
    Après un dernier spasme, j’arrive à articuler : 
 
    — Qu’est-ce que tu fais là ? 
 
    Même ma voix est pitoyable. On peut dire que ma superbe en prend un coup. 
 
    — Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. 
 
    — On est deux. 
 
    — Ces heures m’ont permis de réfléchir… et je ne voulais plus de messages ou même un coup de fil pour te parler. Je voulais te voir. La vérité, c’est que j’ai toujours envie de te voir. Il ne s’est rien passé avec Jessica, mis à part un baiser qui était une profonde erreur, Addison. Je l’ai raccompagnée chez elle ensuite. 
 
    Je baisse la tête et contemple scrupuleusement les grenouilles sur le tissu de mon pyjama, ne sachant plus quoi dire durant quelques secondes, mais ressentant un incroyable soulagement. 
 
    — Tu as pourtant fait tout ce que tu as pu pour me repousser. 
 
    — Non. Non ce n’est pas vrai. Mais je n’ai pas non plus fait ce qu’il fallait pour te retenir. Écoute, Addi… Je suis tellement paumé que je ne suis pas sûr d’être à la hauteur, et la dernière chose que je veux, c’est te faire du mal, alors j’ai essayé de garder mes distances. Je ne sais pas comment être proche de quelqu’un. Je ne l’ai jamais été. Si on… Je suis sûr que je serais maladroit presque chaque jour. Et là, en débarquant alors que… Je fais n’importe quoi, désolé… 
 
    — Viens à côté de moi, s’il te plaît. 
 
    Il hésite une seconde, mais me rejoint. Je pose la tête sur ses genoux en silence et me recroqueville. Je le sens tendu sous moi, jusqu’à ce qu’il essaie d’être plus sûr de ses gestes et se mette à me caresser les cheveux et libérer sa parole. 
 
    — Je ne suis même pas certain de ce que c’est l’amour, mais je tiens énormément à toi, je me sens vraiment bien en ta présence, je te trouve magnifique et je pourrais passer des jours à te faire l’amour, j’adore ton intelligence et ta personnalité, alors… je crois que je t’aime. Non, c’est une évidence, je t’aime. 
 
    — Je me suis juré, il n’y a pas quatre heures, que je ne t’adresserai plus jamais la parole. 
 
    — Heureux que tu aies changé d’avis… 
 
    Un silence gêné s’étire entre nous. Liam Ackerley, fier capitaine sans peurs et sans reproches, vient de se mettre à genoux devant moi, et attend ma sentence. 
 
    — Et Jessica ? 
 
    — Je lui ai dit que je n’avais pas ressenti ce truc qu’on ressent quand on est avec la bonne personne. 
 
    — Ouch. Ça me rappelle quelque chose… Tu peux encore changer d’avis, tu le sais ? 
 
    Il rit nerveusement. 
 
    — Crois-moi, cette fois, ça n’arrivera pas. 
 
    Il redevient sérieux. 
 
    — Alors ? 
 
    — Alors quoi ? je répète en faisant semblant de ne pas comprendre pour l’asticoter. 
 
    La vérité, c’est qu’à la seconde où il est entré dans la pièce, mes souffrances se sont apaisées, et que lorsque j’ai entendu ces mots qui nous mettent tellement en danger, ces mots après lesquels on ne peut plus faire machine arrière, la lumière est entrée dans mon cœur comme si je n’avais connu jusqu’alors que la grisaille. 
 
    — Alors est-ce que tu veux venir avec moi regarder le coucher du soleil à Venise ce soir ? 
 
    — Quoi ? Mais… 
 
    — Si tu acceptes, on décolle dans deux heures de Biggin Hill. 
 
    Je suis encore sonnée par tout ce qui vient de se produire et ce revirement soudain de la part de Liam. Je crois que, comme pour moi, tout ce qui s’est passé cette nuit a été un électrochoc qui a poussé Liam à se jeter à l’eau. Il me faut un certain temps avant de tout remettre dans l’ordre dans mon cerveau, avant de vraiment prendre conscience de ce que Liam vient de dire. Je me redresse, catastrophée. 
 
    — Il faudrait partir maintenant pour réussir à attraper l’avion ! Et encore, en priant qu’il n’y ait pas trop de monde aux portiques de sécurité, et… 
 
    — Ne t’inquiète pas des portiques de sécurité. Ni de l’heure. On n’est pas à quelques minutes près, dans le fond… 
 
    — Ah bon. Et tu vas faire quoi, soudoyer le pilote ? 
 
    — Je n’aurais pas trop d’intérêt à me soudoyer moi-même. Toi, par contre, tu pourrais essayer de me convaincre… 
 
    Il me lance son regard taquin qu’il a lorsqu’il n’a qu’une envie, c’est d’ôter chacun de mes vêtements. 
 
    — Attends une seconde, qu’est-ce que tu racontes ? 
 
    — C’est moi le pilote. Avec deux amis, on possède un avion de tourisme. Aucun d’eux ne l’utilise ce week-end, il fait un temps parfait et j’ai déposé mon plan de vol ce matin. Mais il y a quand même plus de trois heures de vol, donc si on veut profiter du coucher du soleil, il ne faudra pas tarder. 
 
    Mes yeux se sont plissés en deux fentes scrutatrices. 
 
    — Quoi ? me demande-t-il. 
 
    — Tu ne m’avais jamais parlé de ça. 
 
    Le ton accusateur de ma remarque ne lui échappe pas. 
 
    — Tu ne m’as jamais vraiment parlé de ta vie, toi non plus, tu sais… 
 
    Je me prépare à répliquer avant de me raviser et de fermer la bouche. Il n’a pas tort. 
 
    — Toi aussi, tu as toujours été fuyante et secrète, et tu ne m’as jamais vraiment démontré que tu voulais apprendre à me connaître en dehors de la chambre à coucher… 
 
    — Je t’ai dit que je t’aimais ! je lui réponds, scandalisée. 
 
    — Ça t’a échappé deux fois, alors que tu n’étais pas exactement sobre… Mis à part ça, tu n’as jamais voulu rester dormir près de moi, tu ne m’as jamais invité ici non plus… J’ai dû demander ton adresse à Delta. Tu ne répondais pas au téléphone. 
 
    Je n’arrive pas à lui répondre tout de suite. Je suis sonnée comme après un uppercut. 
 
    — Oh mon Dieu… Tu as raison. Je… 
 
    Je prends une grande inspiration avant de poursuivre. 
 
    — Je vais faire des efforts, je te le promets. La vérité, c’est que j’ai peur… J’ai peur de tout ça ! 
 
    — Moi aussi, me dit-il doucement en replaçant une mèche rebelle derrière mon oreille. Mais si chacun de nous ne dépasse pas ses peurs, rien de bon ne pourra nous arriver… C’est ce que j’ai compris, cette nuit. 
 
    Il laisse traîner sa main sur ma joue puis m’embrasse doucement sur le front, la tempe, les lèvres… Il me donne le baiser le plus passionné qui soit, et je sens mes dernières barrières s’écrouler lorsqu’il approche sa bouche de mon oreille et me murmure encore « je t’aime ». 
 
      
 
    Je n’arrive pas à croire à mon bonheur, et je flotte sur un nuage de béatitude lorsque je prépare ma petite valise, en essayant de me dépêcher autant que possible. Je me suis douchée et, même si je manque de sommeil et que mes yeux sont encore rouges, j’ai plus ou moins retrouvé figure humaine. Une lueur s’est allumée dans mon regard, et malgré le prodigieux vertige que je ressens à l’idée de l’aventure dans laquelle je me lance avec Liam, j’ai la sensation d’être en vie, pleinement en vie. Je profite de chaque battement de mon cœur, de chaque inspiration gonflant mes poumons, de chacun des rayons de soleil caressant ma peau à travers la vitre. 
 
    — J’ai rempli les gamelles des chats et rangé ta cuisine, m’annonce Liam en franchissant le seuil de ma chambre. 
 
    Je lui adresse un sourire plein de gratitude. 
 
    — Merci. Delta passera les voir ce soir. 
 
    Liam scrute ma chambre emplie d’une foultitude de bibelots, photos et tableaux en tout genre, puis me regarde, comme s’il ajoutait mentalement une nouvelle information me concernant à sa banque de données. 
 
    — Je sais, dis-je, c’est assez différent de ton loft. 
 
    — C’est mignon. Je ne m’attendais pas à ça, mais c’est mignon. 
 
    — Et tu t’attendais à quoi, je lui demande en fermant la glissière de ma valise. 
 
    — Quelque chose de plus… Froid. 
 
    Je penche la tête sur le côté, surprise. 
 
    — Quelle image tu as de moi ? 
 
    — Celle d’une femme d’affaires sans cœur ? me répond-il sur le ton de la plaisanterie. 
 
    — Non, ça c’est ma boss. Elle a longtemps été mon modèle, et maintenant je souhaite tout sauf lui ressembler… 
 
    — Qu’est-ce qui a changé ? 
 
    Je passe mentalement en revue tous ces derniers mois et prends un moment pour répondre à cette question. Il va falloir que je confie tous mes secrets à Liam. 
 
    — Mon déménagement, Cole, mes parents… toi… 
 
    Bien sûr, Liam a tiqué. 
 
    — Cole ? Carter ? Notre entraîneur ? 
 
    — Celui-là même. 
 
    Je soupire. 
 
    — Je te raconte tout ça sur la route ? 
 
      
 
      
 
    Nous sommes montés à bord d’un avion de tourisme datant d’avant la naissance de Liam – ce qui n’est pas du tout rare pour les avions de tourisme – et propulsé par deux moteurs de deux cent vingt chevaux, m’a-t-il expliqué. Il a rangé nos valises et m’a tendu la main afin que je monte sur l’aile de l’avion une fois qu’il l’a sorti de son hangar, et nous nous apprêtons à circuler sur le tarmac sans avoir, en effet, eu à nous soucier de quelconque portique de sécurité. Nous allons simplement mettre les voiles, sans rien demander à personne. Ce sentiment de liberté totale est grisant. Et dire qu’au lever du soleil, j’étais malheureuse comme les pierres, et que lorsque le soleil de ce même jour se couchera, je ferai partie des gens les plus heureux au monde. Je prends place sur le siège prévu pour le passager, comme Liam me l’indique, bien que je pourrais tout à fait piloter depuis mon siège également pourvu d’un manche. 
 
    — Tiens, mets ça, me dit Liam en me tendant un casque muni d’un micro. 
 
    Pour le moment, Liam est concentré sur sa tâche, mais je sais qu’il gamberge beaucoup quand même. Il a eu l’air de faire le lien entre plein d’éléments, depuis que je lui ai parlé de Cole et de mon père. 
 
    — Il y a un protocole au décollage et à l’atterrissage, m’explique-t-il. Des annonces et demandes d’autorisations à la tour de contrôle. 
 
    — OK, je réponds simplement en attendant la suite. 
 
    — Biggin Tower, annonce Liam, bonjour, G-FIWL sur le parking principal, information Juliet, demandons la mise en route pour un vol à destination de Venise. 
 
    J’entends quelques grésillements, puis une voix nous répond. 
 
    — G-FIWL bonjour, mise en route approuvée, rappelez prêt à rouler. 
 
    — Rappellerons prêt à rouler, G-FIWL. 
 
    Liam se tourne vers moi. 
 
    — Boucle ta ceinture, là. 
 
    Il me désigne la lanière et vérifie qu’elle est bien sécurisée. Il rallume ensuite le moteur très bruyant de l’avion, heureusement étouffé par nos casques. La tour de contrôle et lui échangent encore un moment avant qu’il ne mette les gaz pour s’avancer vers la piste indiquée par le contrôleur. 
 
    — G-FIWL, prêt à copier, annonce encore Liam une fois que nous sommes prêts au décollage. 
 
    — Ce sera un départ standard avec un virage gauche passant 2 500 pieds, route sur Mayfield, vous êtes autorisés initialement pour le niveau 75. 
 
    — G-FIWL, virage gauche 2 500 pieds, direct Mayfield, niveau 75 initialement. 
 
    — C'est correct G-FIWL. Pénétrez et décollez piste 21, le vent du 220 pour 5 nœuds. 
 
    — On décolle piste 21, G-FIWL. 
 
    J’observe Liam échanger son charabia avec le contrôleur, mon admiration pour lui grandissant de seconde en seconde. Il est vraiment un homme exceptionnel. 
 
    — Tu es prête ? 
 
    Je prends une grande inspiration. Même si j’ai une totale confiance en Liam, je suis tout de même un peu angoissée. Je me tourne vers lui pour acquiescer. 
 
    — Prête. 
 
    Le visage affichant une grande concentration, il met plein gaz et, en quelques secondes, l’avion atteint une vitesse prodigieuse, jusqu’à ce qu’un soubresaut indique que les roues ont quitté le sol… Nous volons. Nous volons et la sensation est magique, unique, merveilleuse ! Rien à voir avec un vol dans un avion de ligne. 
 
      
 
    Lorsque nous prenons place dans la petite embarcation à moteur après avoir atterri sur le Lido de Venise, une île longiligne qui fait face à la ville, je suis harassée. Nous avons changé de fuseau horaire et avons conversé tout le long des près de trois heures trente de vol, et malgré l’adrénaline et le bonheur, je commence à sentir sérieusement la fatigue. Heureusement, en quelques minutes seulement, nous arrivons place Saint-Marc, où se situe notre hôtel. C’est la première fois que je viens à Venise, et sa réputation est à la hauteur de la beauté de la ville. Je promène mon regard partout, regrettant de ne pas naviguer dans les canaux au cœur de la cité, mais je sais que demain, nous aurons l’occasion de la visiter. Main dans la main. Nouveau frisson de bonheur. 
 
    Je me rends compte avec stupeur, alors qu’un employé de l’hôtel vient chercher nos valises et que le bateau s’arrête devant une entrée privée, que nous séjournons dans un établissement d’une beauté à couper le souffle. Le hall d’entrée de l’hôtel est tout en marbre, arches grandioses et moulures d’époque. 
 
    — Liam… fais attention. Je pourrais m’y habituer, dis-je en levant les yeux pour contempler l’hôtel Danieli. 
 
    — J’y compte bien. 
 
    Son sourire espiègle révèle les fossettes qui me font tant craquer. J’ai la sensation d’être dans le plus beau des contes de fées et n’arrive pas à croire à mon bonheur. 
 
    — Addison ? Pourquoi tu pleures ? me demande Liam en se précipitant vers moi tandis que des larmes roulent sur mes joues. 
 
    Je souris à travers elles. 
 
    — Ce n’est rien. Je suis juste… heureuse. Quelle gourde, j’ajoute en essuyant mes joues nerveusement. 
 
    Liam m’enlace et dépose doucement ses lèvres sur les miennes. 
 
    — Je préfère ces larmes-là plutôt que celles que j’ai vues ce matin… 
 
    — Madame, Monsieur, nous indique l’employé de l’hôtel qui nous a précédés pour nous conduire à notre chambre. 
 
    — Avec vue sur la ville, comme vous l’avez demandé, Monsieur. À quelle heure réservons-nous votre table pour le dîner ? 
 
    — 20 heures. Merci. 
 
    L’employé referme la porte derrière lui et nous nous retrouvons seuls, Liam et moi, dans la plus belle chambre que j’aie jamais vue. Je contemple ostensiblement le lit, splendide, qui a l’air merveilleusement confortable, autant parce que je meurs de fatigue, que parce que les idées les plus licencieuses me passent par la tête. 
 
    — Tu pourras te reposer un peu avant le dîner, si tu veux. En attendant, viens voir… 
 
    Je le rejoins sur le balconnet pour admirer le soleil disparaître petit à petit derrière les toits de la cité romantique, lovée dans les bras de l’homme que j’aime. 
 
    — Liam ? 
 
    — Hum ? 
 
    — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? À propos de nous ? 
 
    Il soupire, semblant chercher ses mots. 
 
    — Quand je t’ai vue hier avec un autre, que j’ai cru que je t’avais réellement perdue, ça m’a… ça m’a rendu malade. Alors, quand tu m’as appris ce matin que tu n’étais pas avec lui… J’ai pris conscience que je n’aurais peut-être pas d’autre chance. 
 
    — Et tu étais sûre que j’allais accepter de te suivre ? 
 
    — Non. Mais je l’espérais. Et tu n’imagines pas comme je suis heureux. 
 
    — Je crois que j’ai ma petite idée… 
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